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ACTE        REMIE1- 

SCENE  PREMIERE. 

M  A  R  T  O  N  ,    PASQUIN. 

TM  A  R  T  O  N. 
ACHE  de  parler  net .  fi  tu  veux  qu'on  t'entende. 
PASQUIN. 
II  en  faut  convenir,  ma  patience  ei't  grande».. 
Je  m'appelle     Pafquiri. 

M  A  R  T  O  N. 
Fort  bien. 
'      PASQUIN. 

f  t   toi  ,  Marton  ? 
M  A  R  T  O  N. 
Ouï, 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Je  fers  le  Marquis,   tel   tu  fers  le  Baron. 
MARTON. 
Apres  ? 

PASQUIN. 
C'efl  un  brave  honnie,  un  ancien  Militaire» 
M  A  R  T  O  N. 
Pourfuis. 

PASQUIN. 
Sa  Nièce  eft  belle  Se  nous  voulons  lui  plaire. 
m  A  R  T  O  N. 
Comment? 

PASQUIN. 
Ne  te  mets  point  tant  eu  frais  de  pudeur  ; 

A   t 


A  L'Oncle  &   les  Tantes  ," 

Mon  Maîtue  &  moi ,  srois^tu ,  nous  fommes  gens  d'honneur} 

Notce  but  en  aima  r  n'eft  que  le  mariage, 

Et  je  voudroh,  Marron  ,  acheter  ton  fuffrage  ; 

Siris-je  clair  maintenant  1 

M  A  R  T  O  N. 

fK'.iïi  clair  que  le  jour. 
PASQUIN. 
Nous  avons  beaucoup  d'or,  encore  plus  d'amour, 

M  A  R  T  O  N. 
Je  m'en  tiens  au  premier. 

PASQUI  N. 

Servant  notre  tendrerfe  , 
Tu  peux  de  ce  premier  difpofer,  ma  princelVe. 

MARIO  N. 
Ce  |ue  tu  dis;  vaut  bien  la  peine  d'y    fonger. 
Je  ne  fuis  t  ujours  fait  un  plaifir  d'obliger  ; 
Mais  on  voit  à  prëfent  tant  d'ingrats  fur  la  terre. ... 
Ceh-  glacv. ,  Pafquin  ,  le  defir  de  bien  faire. 

PASQUI  N. 
Deux  mille  écs  comptant,  &  ma  main  (î  tu  veux  , 
Seront  le  riche  prix  du  fuc'cès  de  nos  vœux. 

MARIO  N. 
Deux  mOie  ::cu*  !.j  Ton  Maître  a  fu  toucher  mon  ame, 
Un  procédé  fi  franc  me  prouve  bien  l'a  flume. 
Je  fais  dp   is  hier  que  le  Marquis  fouvent 
,A  vu   depuis  f;x  mois  Henriette  au  Couvent: 
Qu'il  lui  paroît  bien  fait,  plein  d'efprit  ,  eftimablc, 
Mot  fynonime  au  C/oitre  avec  celui  d'aimable, 

PASQUIN, 
Fort  bien. 

M  A  R  T  O  N. 
Malgré  cela  ,  je  crains  de  ne  pouvoir 
Par  un  Kymen  heureux  couronner  fon  eipoir. 

PASQUIN. 
Pourquoi  donc  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Tu  fn.TuS  qu'Henriette  eut  un    pere 
Honnét.--. homme  d'ailleurs  mais  plein  de  la  chimère 
5  ■    vouloir  contenter  Public,  Amis,  Parens , 
De  ne  jamais  heurter  leurs  avis  différons. 

PASQUI  N. 
•    .    na  foi  Tentreprilc  cft  un  peu  difficile- 

M  A  R  T  O  N. 
A  fon  frère,  à  fes  fœurs,  cette  humeur  trop  docile 
1  .:i  fit  >  '1er  à  l'iniLmt  de  fa  mprt , 

De  prorég?r  fa  fiTc  S:  vejllicr  fur  fon  fort 

.ojnTcjnent  avec  Bonnefoî  fon  Notoire  , 
Qu'il  go  ayoit  nomme  le  Tuteur  o„éiaire. 

PASQUIN. 
$qï\  Maître  connaît,  fort  ce  Monficur  Bonncfof. 


Comédie. 
MARTON. 

De  ne  point  agir  feul  il  s'eft  fait  une  loi. 

Pour  juger  des  tracas  qui  de-Ià  doivent  naître, 

Ce  icnt  ces  trois  efprits  qu'il  te  faudroit  connaître 

Le  plus  fage  de  tous  eft  celui  que  je  fers; 

Cependant  comme  un  autre  il  a  bien  fes  travers  , 

Il  défriche,  il  détruit,  il  bâtit  des  ruines, 

Détruit  fes  potagers  ,  y  creufe  des  ravines  , 

D'un  bon  pré  fait  un  lac,  8c  comblant  fes  canaux, 

En  vingt  bras  tortueux  il  divife  leurs  eaux  ,• 

Où  croiiïbient  des  melons  il  met  ronce  8<  lierre  , 

Déplante  fes  jafmins  &  feme  la  bruyère  ; 

Sur  un  étroit  folfé  place  un  grand  pont  Chinois  , 

Et  du  bon  goût  ainfi  perfe  fuivre  les  loix. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

II  n'eft  pas  feul  atteint  de  cette  épidémie  : 

Pourvu  d'ailleurs  qu'il  aie  un  peu  de  bonhomie.... 
MARTON. 

Son  cœur  en  eft  rempli ,  mais  il  eft  par  malheur 

De  toute  nouveauté  le  zélé  protecteur. 

Le  moindre  Charlatan  qui  s'efcrime  en  Chymie, 

En  phyfique,  à  fes  yeux  eft  bonne  de  génie  ; 

Il  eft  Ton  champion  envers  &  contre  tous , 

Et  fi  quelqu'un  contefte  ,  il  fe  met  en  courroux. 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Mon  Maître  le  connoît  ;  carrelfant  fa  foiblefie  , 

Il  faura  l'amener  à  combler  fa  ttndrefle. 
MARTON. 

Suppofons  le  Marquis  fur  de  fon  agrément; 

Celui  de  nos  deux  fœurs,   l'aura-t-il  aifement? 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Tu  connois  fon  efprit,  fes  giaces,  fa  figure.... 
MARTON. 

Oui,  je  connois  de  plus  les  Tantes,  leur  tournure. 

PA  S  Q  U  I  N. 
As-tu  donc  le  projet  de  nous  défefperer  ? 

MARTON. 
Non;  mais  fur  vos  dmgers  je  veux  vous  éclairer, 
Aveuglément   livrée  aux  préjugés  aniiques, 
De  l'ancienne  étiquette  obfervant  les  pratiques, 
La  préfîdente  fait  avec  un  ton  pincé  , 
Aux  dépens  du  prélent  l'éloge  du  paiîé. 
Nous  fommes  des  pervers  comparés  à  nos  pères  . 
Leurs  goûts  étoient  plus  purs,  Se  leurs  mœurs  plusaufterel, 
Et  le  tonnerre  ayant  confumé  fon  château. 
Plutôt  que  de  bâtir  fur  quelque  plan  nouveau  , 
C'eft  un  antique  Fort  qu'elle  a  pris  pour  modèle. 
Rien  ne  lui  paroiffant  pius  noble,  difoit-elle  , 
Que  de  maflives  tours  ,  de  largos  pont-ievis, 
Des  hirfes ,  des  crenaux  8ç  dos  mâchicoulis,. 


£  L'oncle  &  les  Tantes} 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Et  comment,  je  te  prie,  avec  ce  carattere  , 
Se  peuvent  accorder  &  la  Sœur  Se  le  Frère? 

MARTON. 
Ils  ne  s'accordent  point:  chacun  avec  aigreur 
Dit  que  l'autre  extravague  Se  fronde  Ion  erreur. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Es  ont  raifon  tous  deux 

MARTON- 

Ce  n'eft  pas  tout  encore; 
Car  foute  la  famille  a  bèfoin  d'ellébore. 
hx  Comtefle,  leur  fœur ,  qui  vient  d'un  fécond  lit  t 
A-j>  dé.aut  de  raifon  aya  î  beaucoup  d'eiprit, 
Fraîche  encor,  ve  ve  fiche  ,  Se,  dit-on  ,  très-honnête  ; 
N*a  que  le  tourbillon  Se  les  plaifirs   en  tête. 

Concert,  Club,  vauxhaH,  cours  d'éleftricité, 
Pïtyfîque,  Aéroftat,  avec  vivacité, 

'  par-tout,  voit  tout e  fin  tout  l'accommode; 
Eî  pour  règle  en  tout  tenis  elle  n'a  que  la  Mode. 
a  tes  gens,  Pafquin,dont  ton  Maître aujourd  huî 
(Liici  r,  >us  les  gôuts  Se  rechercher  l'appui. 
P  A  S  Q  U  I  N. 
I/enrreprïfè  feroir  pour  to  t    autre  inipofïib'e; 
Vlaj-qujs  eli  fin  ,  fou  efjiit   et  fl  xibie  , 
les  talens ,  réunit  tous  les  g  ûts  , 
Et  fuit  fans  s'avilir,  fc  faire  tout  à  tous. 
MARTON. 
'puis  hier  nous  avons  Henriette. 
Ses  Tantes  vont  venir,  Se  je  fus  qu'on  projette 
D'arranger  ces  jours-ci  f  >n  éc  ibliffemcnt  : 
Mais  il  faut  s'accorder,  Se  j'ignore  comment. 

P  A  S  O  U  I  N. 
ft'ont-ils  pas  pour  cela  cet  honnête  Notaire? 
M  A  R  T  O  N. 
I  bien  fon  p-ojet;  mais  c'eit  plus   qu'il  ne  peut  fair«, 
J'apperçois  le    Ba'on,lj    Con.teilc  falœur... 
Cours  prévenir  ton  M.,î:rc. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Oui  ;  fins  adieu,  mon  cœur. 
lis  fartent  par  différent  côtés- 

TcFne"  i  î 

I.  r.    B  A  R  O  M .    LA    COMTESSE, 

Hl.  \    c  o  m  r  E  S  S  E. 
É-BIEN  ,  au  ren  Ici  vouis  fuis-jo  ex ift:    mon  frerci 
J'.ii  ,n i  iq  te  p  >u    venir  p  é  q  i'à  toute  la  Terre* 
Nous  avions  pe  mnii  la  répétition 
D  m  VI  net  précieux  pir  fun  invention  ; 
Tuus  Us  récitatifs  feront  eu  vaudevilles. 


Comédîel 
LEBAKON,' 
Cela  doit  être  gai. 

LA    COMTESSE. 
Les  morceaux  difficiles 
Sont  tous  parodiés ,  on  y  reconnoîtra 
Tout  ce  qu'on  applaudit  le  plus  à  l'Opéra* 

LE    BARON. 
Quelle   folie! 

LA    COMTESSE. 
Elle  eft  au  deffus  de  l'éloge. 
Puis  at:x  Italiens  j'avois  ce  foir  ma  loge  ; 
La  Ducheffe  en  foirant  de  notre  cours  d'Anglais, 
M'y  menoit ,  £*  de-ià  tout  au  fond  du  Marais 
Nous  avions  un  Café  dans  un  Jardin  fuperbe  , 
Et  tout  fe  terminait  par  un  charmant  proverbe. 
J'y  manque  ;  tout  le  monde  en  eft  au  défefpoir  ; 
Mais  je  préfère  à  tout  le  plaifir  de  vous  voir. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Ma  chère  fœ  r,  ici  vous  trouverez,  l'efpere. 
De  quoi  peu  regretter  cet'e  peite  légère. 
LA   COMTESSE. 
Comment  ? 

LE  BARON. 
J'ai  dans  mes  prés  dé<  u-err  un  tréfor» 
LA    COMTESSE. 
Un  tréfor  / 

L  E  B  A  R  O  N. 
A  mes  yeux  plus  précieux  que  l'or* 
Vous  favez  comme  ici  le  terrein  eft  aride; 
MJgré  tous  mes  efforts  ,  mes  refiers  de  Floride, 
Mes  pins  ,  mes  catalpas  ,  mes  tuyas  du  Japon  , 
Voyuient  prefqu'en  raillant  de  (Té-her  leur  bourgeon* 

LA    C  O  M  T  h  S  S  E. 
J'entends:  laffé  de  voir  la  rebelle  Nature 
Repouffer  les  efforts  d'une  vaine  culture, 

Vous  avez  renoncé 

LE  BARON. 
Renoncé  !..  ..  moi,  ma  fœurj 
Vous  me  connoiffez  mal:  le  vrai  Cultivateur  , 
Regardant  avec  foin  ce  que  le  fol  exige  , 
A  chaque  effai  médite  ,  ,  obfeve  &  fe  corrige  ; 
Eflaye  encore  :  ainfi  l'art  faifant  des  progrés  , 
Son  travail  obftiné  maîtrife  les  fuccès. 
Et  la  gloire  eft  enfin  Je  prix  de  fa  confiance. 

LA     C  O  M  T  E  S  S  E ,  fourrant. 
J'avois  tort ,  8c  cet  art  eft  de  grande  importance; 
Mais  parlons,  s'il  vous  plaît ,  d'un  objet  plus  uïgeriU, 

LE  BARON. 
Oui ,  parlons  du  ruiffeau  que  mon  foin  diligent 
A  trouvé  fgus  un  roc  au  haut  de  ma  prairie. 


>  V oncle  &  les  Tantes} 

LACOMTESSE. 

Oh!  non;  Jaiflbns  cela,  mon  Frère,  je  vous  prï&i 
Vous  pourrez  à  loifir  me  faire  voir  demain 
Bois  ,  prés,  bofquets ,  rochers,  ruines  &  jardin: 
Mais  il  faut  pour  ce  foir,  écartant  tout  obftacle..» 

LE  BARON. 
<2uoi  donc  î 

LA   COMTESSE. 
Tout    arranger. 

LE    BARON. 

Pourquoi  donc  S 
LA  COMTESSE. 

Pour  le  Speftade* 
L  E  B  A  R  O  N. 
Le  Speftacle  ! 

LA    COMTESSE* 
Oui ,  mon  frère. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Où    donc  ? 
LACOMTESSE.       . 
Ici. 
L  E  B  A  R  O  N. 

Gomment  i 
LA  COMTESSE. 
Avez  vous  oublié  qu'en   fon  dernier  moment 
Mon  frere  nous  pria  de  pourvoir  Henriette? 

LE  BARON. 
C'eft  ce  qui  nous  raflemble. 

LA   COMTESSE. 

Elle  cft  belle,  bien  faite» 
Jeune,  riche,  &  rendra  fans  doute  très-heureux 
Celui  donc  notre  choix  aura  co  'blé  les  vcbjx. 

L.  E  B  A  R  O  N 
D'accorder,  &t  c'eft:  l'objet  ,  ma  foetir ,  ne  vous  déplaife  »> 
Qu'il  nous  faut  aujourd'h  ii  difeuter  à  notre  aife. 

LA  COMTESSE 
Je  vous  épargnerai  les  trois  quarts  de  ce  foin, 
Et  de  tant  d'exjmcr.  vous  n'aurez  pas  befoin  ; 
Je  fais  ce  qu'il  fui  fjut ,  &  j'ai  fait  choix  pour  elle 
D'un  lujet  qu'on  devroit  propofer  pour  modèle, 
Sémillant,  plein  d'efpiit,  danfant  bien,  fait  au  tour  , 
Adoré  dans  Faiis,  &.  très-bien  à  la  Cour. 

L  E  B  A  R  O  N. 
Sémillant,  plein  d'cfprit  /....  Un  Courtifan  frivole  , 
Etal  rt  ;ï  grands  frais  fon  exiftance  folle  , 
N  cft  point  du  tout,  ma  fœur,  foit  dit  fans  vous  fâcher, 
L'Epoux  que  pour  ma  Niccc  il  convient  de  chercher- 

LA  COMTESSE. 
Comment  donc? 

LE   BARON. 


Comédie' 
LEBARON, 
En  biens-fonds  Henriette  eft  fort  riche  J 
î  I  fauf  que  ion  mari  ne  lairTe  rien  en  friche  , 
Qu'économe  prudent,  habile  Agriculteur, 
Il  mette  comme  moi  tout  fon  bien  en  valeur; 
Et  joignant  avec  goût  l'agréable  à  l'utile, 
Qu'il  tire  un  grand  parti  du  fol  le  moins  fertile» 

LA    COMTESSE. 
Quoi  ?  vous  lui  donneriez  un  noble  Cafanier  , 
Pour  tout  mérite  ayant  les  talens  d'un  Fermier  ,< 
Spéculant    pefamment  fur  les  grains  ,  le  fourrage  j 
Et  bornant  fes  plaifirs  auK  foins  de  fon  ménage  S 
Fi  donc. 

LE    BARON. 
Vous  préférez  un  Eiepant  ,  un  fat  ,• 
Brillant  colifichet,  libertin  par  état, 
Papillon  bigarré,  cajolant  tous  les  vices, 
Et  qui  prodiguera  fon  bien  à  fes  caprices? 
Fi   donc. 

LA    COMTESSE. 
À  me  blâmer  vous  êtes  toujours  prêt  ; 
Auriez-vous  dû  penfer  que  je  prilïe  intérêt 
A  quelqu'un  qui  ne  pût  mériter  votre  eftime  1 

LE  BARON. 
C'eft  bien  vous  qui  de  tout  voulez  me  faire  un  crime» 
Deviez-vous  fuppofer  qu'un  gentillàtre  épais, 
Sans  efprit ,  fans  maintien  ,  pu  me  plaire  jamais  $ 

LA   COMTESSE, 
On  peut  aux  agrémens  unir  de  la  prudence." 

LE   BARON. 
On  pçut  à  la  raifon  joindre  de  l'élégance. 
LACOMTESSE. 
te  Comte-a  du  bon  fens. 

LE   B  A  R  O  N. 

Le  Marquis  a  du  goût,- 
LA   COMTESSE, 
ïl  me  plaît ,  Se  fon  ton  réuflira  par-tout.; 
A  le  bien  recevoir  je  vais  porter  ma   Nièce,' 
Et  lui  diftribuer  fon  rôle  dans  la  Pièce.' 
LE    BARON. 
Dans  la  Pièce/....  Comment'...   &  ne  ouis-je  favoîr  ?..;« 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E. 
Un  Proverbe,  Monfieur ,  que  nous  jouons  ce  foiry 
Le  Comte  apportera  l.s  habfts,  la  m'ifique  i 
ïl  s'eft  chargé  de  tour .  c'eft  un  garçon  unique» 

LE    BARON. 
Ce  projet  cadre  mal  ,  ma  foeur  ,  avec  les  miens/ 
Car  ce  foir  le  Marquis  ik  trois  Phyficiens 
Viennent  faire  l'eiTai  d'un  Agent-hydraul' que  ,' 
Dont  la  force  s'accroît  par  l'aéroftatique, 


io  VOnch  &  Us  Tantes  J 

LA  COMTF.SSE, 
En  ,  la  fête  ouvrira  par  vos  Phyficiens, 
Qui  feront  remplacés  par  nos  Comédiens: 
JNous  verrons  qu  faura  mieux  trouver  l'art  de  plaireV 

LE   BARON'. 
Une  fête,  m:  foeur/...  S'il  vous  plaît  ,  pourquoi  faire? 

LACOMTESSE. 
Pour  célébrer  l'Hymen  que  l'Amour  triomphant 
F  rne  pour  le  bonheur  de  notre  chère  Eufant, 
D'Henriette. 

LE  BARON. 
Avant,  tout,  il  feroit  convenable.... 
L  A  COMTESSE,  fortant. 
Chacun  doit  m'.pprouver,   mon  choix  eft  raifonnable; 
Je  cours  tout  arranger. 


SCENE    III. 

LE    BARON,  fiuL 
Vit  LLE  éft   folle  ma  foi.... 
Diroit-on  q  l'elle  fort  du  même  fan?  que  moi  ? 
Elle  pourroit  fort  bien,  voulant  me  faire  pièce, 
Chercher  à  s'emparer  de  l'efprit  de  ma  Nièce. 
Prévenons  fes   projets.  Il  va  pour  Jortir. 


SCENE    IV. 


A 


LE   B  A  R  O  M ,    M  A  R  T  O  N  accourant* 
M  A  R  T  O  N. 
H  !   Monfieur,  quel  malheur! 
LE   BARON. 
Qu'cft-  il  donc  arrivé  l 

M  A  R  T  O  N. 
Madame  votre  feeur..,. 
LE    BARON. 
La  Comtcffe  !.... 

M  A  R  T  O  N. 
Non  pas. 
L  E    B  AR  O  N. 
Comment  ? 
M  A  R  T  O  N. 

La  préiidentc.r.. 
LE    BARON. 
Hé  bien  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Vient  de  verfer  là-bas  dans  la  defeente 
A  l'endroit  (  ù  l'on  a  po!c  ce  gros  rocher.».. 

/.  L   B  A  iv  O  N. 
Pour  foi  mer  le  défertt 
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MARTON. 

Tout  }ufte:  fon  Cocher, 
Ignorant  qu'on  eût  fait  en  ce  lieu  cet  ouvrage, 
Préférant  ce  chemin  pour  venir    du    Village.... 

L  h.  BARON. 
Le  for»  c'eft  de  mon  Parc  le  plus  fuperbe  endroit  : 
D'une  horreur  impofante.. Un  fenticr  rude,   étroit , 
Sur  h  d.-f.ite  une   roche,  à  gauche  un  précipice  , 
Qu...  le  l'art»  rien  n'y  paroît  faftice : 

Le  Voyageur  furprh  de  f  m  aridité  , 
Sur  le  trifte  Apennin  fe  ctoiroit  tranfportc. 

M  A  R  TON. 
C'eft  dans  ce  lieu  fi  beau  qu'une  profonde  ornière 
A  fait  fauter,  Monlieur,  la  cheville  ouvrière, 
Par  bonheur,  le  carofïb  en  tombant  de  côté  , 
Sur  des  hallicrs  épais  s'efl  trouvé  fupporié. 

LE  BARON. 
Il  m'jura  tout  brifé  ;  pefte  foit  de  l'ivrogne  ! 
Ce  Cocher  pour  dix  ans  a  gâté  ma  befogne.... 
Mes  ronces  du  Bréfii!...  Mes  églantiers  du  Nord!... 

M  A  R  T  O  N. 
Le  carotte  en  tombant  fe  brife   «iveceffort; 
Mais  le  Marquis  venant  par  ia  route  tournante. 
Voit  l'accident ,  y  court  ,  fauve  la  préiïdente  , 
La  prend  dans  fa  voiture;  &c  quitte  pour  la  peur, 
Elle  arrive  en  peftant  contre  vous  de  bon  cœur. 

L  E    B  A  RO  N. 
Pour  de  l'argent  on  a  fans  peine   un  équipage; 
Mais  mes  roi  ces!..  Marron  ,  je  cours  voir  le  dommage , 
Et  fonger  q.  .el  remède  on  y  peut  apporter.  Il  fort. 


;  /■ 
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LM  A  R  T   ON',  feule. 
'Accident  de  fa  fee  ir  paroit  bien  l'aff  £t:r  ! 
Cette  chiite  au  Marquis  peut  devenir  utile, 
Et  prévenir  pour  lui  cet  efpiit  iad  c  le? 
C'eft  fouvent  au  hafard  qu'on  duit  ks  grands  fuccès. 
Les  voici,  fauvons-nous. 


SCENE     V  î. 

LA  PRÉSIDENTE.    L  F.    MARQUIS. 
LAPRÉSIDEN  T  H. 


E  n'eubl  oi  ai  jamais , 
Monfieur,  que  votre  zèle  ardent  &  magnanime 
A  daigné  me  fauverfur  les  bo.ds  de  l'abîme. 
C'eft  ainfi  qu'autrefois  agFffbîent  nos  aïeux  ; 
Poux ,  modeftes,  prudents,  frges,  ofluicux , 

B  t 
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Leur  principale  étude  étoit  celle  de  plaire  ; 
Mais  ndlas .'  à  préfent,  Monfieur,  tout  dégénère. 

LE    MARQUIS. 
Ah)  Madame,  croyez  qu'il  fe  rencontre  encor 
Des  hommes ,  comme  vous ,  dignes  de  l'âge  d'or? 
«Qui  remplis  de  refpett  pour  Ja  vertu  fublime , 
Lui  rendent  avec  zèle  un  cufce  légitime. 

LA    PRÉSIDENTE. 
Ah/  .Vionfieur,  à  préfent  la  dépravation 
|£ft  elle  qu'on  y  voit  bien  peu  d'exception. 
La  Jeunefle  à  l'excès  a  porté  la  licence  ; 
Ce  r.'eft  p-us  que  de  nom  qu'on  connoît  la  décence, 
On  fait  gloire  du  vice  ;  Se  chdcun  ,  à  l'envi, 
Se  perd  &  voit  bientôt  fon  exemple  fuivi. 
Ce  font  les  nouveautés  dont  notre  ficelé  abonde  , 
Qui  propagent  l'erreur  qui  régne  dans  le  monde. 
pii  fe  dit  Philofophc  ,  on  voyage  dans  l'air  ; 
Du  commande  à  la  foudre  ,  on  appaife  la  mer  , 
Defrivo.'e  fcier.ee  on  s'engoue  t  on  s'enivre  , 
Et  l'on  néglige,  hélas  /  le  grand  art  de  bien  vivre. 
Je  frén  is  pour  ma  Nièce,  en  venant  à  fonger 
Que  bientôt  par  l'Hymen  elle  doit  s'engager. 

LE    MARQUIS. 
Eniuivant  vos  avis,  fous  votre  dépendance, 
Elle  n'a  point,  Madame,  à  craindre  d'imprudence* 
La  vertu  ,  la  raifon ,  parlent  par  votre  voix... 
Mais  peut-être  avez-vous  déjà  fait  votre  choix î 

LA     PRÉSIDENTE. 
Je  Pavois  fait,  Monfieur  ;  mais,  au  temps  où  nous  fomme<- 
ÏPeutron  compter,  hélas.'  fur  la  tête  des  hommes  ? 
C'énit  le  jeune  fils  d'un  grave  Préfident; 
Son  mai 'tien  compofé,  fon  ton  fage  Si  prudent, 
Tout  an^onçoit  en  lui  la  vertu  de  fes  percs , 
Et  pour  mon  Henriette  un  fort  de  plus  profperes  j 
Mais  )'  ipuiends  que  ,  féduit  par  de  jeunes  amis  , 
L'évaporé,  pour  Mars  abandonne  Thémis  ? 
Fndofie  la  cuirafte  Si  fe  fait  Capitaine. 

LE    MARQUIS. 
Il  s'eft  fait  Capitaine  ! 

LA   PRÉSIDENTE. 

Oui ,  fa  perte  cft  certaine; 
Et  pour  ma  Nièce  il  faut  chercher  un  autre  époux. 

L  E     MARQUIS, 
Si  vous  daigniez  jetter  les  yeux  fur  mol. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Sur  vpuïj 

LE    MARQUIS, 
Ah'  quel  don  précieux  pour  mon  ame  charmfe, 
Qu'une  femme  par  vpus  q  la  vertu  formée  ; 
Qui  fachapt  dédaigner  Jet  maximci  du  tcrnpx. 
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Vivroït  pour  fon  mari ,  vivroit  pour  fes  enfans  ; 
Et  qui  rectifiant  la  fragile  Nature  , 
Même  au  fein  des  plaifirs  feroit  décente  &  pure  / 

LA    PRÉSIDENTE. 
A  votre  âge.Monficur,  on  ne  peut  mieux  penfer. 
De  pareils  fentimens  doivent  intérefler: 
Et  je  ferois  pour  vous ,  je  le  dis  fans  myftère , 
Sans  votre  Etat. 

LE     MARQUIS. 
Quoi  donc  \ 
LA   PRÉSIDENTE. 

Vous  êtes  Militaire, 
LE   MARQUIS. 
J'en  Fais  gloire,  le  Roi  m'accorde  un  Régiment. 

LA    PRÉSIDENTE, 
il  faut  donc  renoncer  à  ma  Nièce. 

LE    MARQUIS. 

Comment? 
LA   PRÉSIDENTE. 
Jamais   d'un  Colonel  elle  ne  fera  femme. 
Eh!  quel  feroit  le  prix  de  fa  pudique  flamme  ? 
Le  printems  le  viendroit  arracher  de  fes  bras  ; 
Dédaignant  fon  ameur  pour  braver  le  trépas, 
L'été  fe  pafleroit  en  fièges,  en  batailles  ; 
Etl'hyver,  à  courir  de  Paris  à  Verfailles  ; 
Eile  feroit  époufe  &  veuve  en  même  temps. 

LE    MARQUIS. 
Tous  les  états,  Madame,  ont  leurs  défagrémens. 
Le  Juge  qui  fe  met  l'efprit  à  la  torture  , 
Sans  pouvoir  difeerner  le  vrai,  de  l'impofture 
Dans  d'énormes  dofiiers ,  offre-t-il  un  époux 
Dont  le  front  foit  plus  gai  ,  le  commerce  plus  doux:      y 
Sa  tête,  de  procès  toujours  embaraffee, 
Ne  peut  de  ce  Dédale  arracher  Ca  penfée; 
Et  fon  cœur. .. . 

LA    PRÉSIDFNTE. 
On  n'eft  point  jour  &.  nuit  au  Palais. 
LE   MARQUIS. 
Vous  conviendrez  du  moins  qu'on  y  dort  par  fois:  mais 
Ce  n'eft  pas  une  affaire. 

LA  PRÉSIDENTE. 

En  vain  vons  plaii'intez  ; 
Mes  défîrs  fur  ce  point  font  fixes,   arrêtés. 
Je  prétends  que  ma  Nièce  un  jour  foit  prefidente: 
Faites  donc  votre  Droit,  toute  affaire  ceffante. 

LE  MARQUIS. 
Mon  Droit! 

LA    PRÉSIDENTE. 
Puis  faites- vous  recevoir  Avocat, 
LE    MARQUIS. 
Avocat / 
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LA    PRÉSIDENTE. 
On  ne  peut  poiTeder  un  état 
Dans  la  Magiftratme  avant  ce  préabble. 

LE     MARQUIS,  à  part. 
Gardons-nous  de  heurter  cet  efprit  int-aitable. 

LA   PRÉSIDENTE. 
Comment  ?  vous  balancez  !..,. 

LE   MARQUIS. 

Madame,  point  du  tout; 
Et  puisqu'un  IVfagifîrat  eft  plus  de  votre  goût, 
Aas:  charmes  d'Henriette  i!  n'eft  rien  qu'on  n'immole: 
Je  Saurai  le  prouver  en  feuilletant  Bariole. 

LA  PRÉSIDENTE. 
YroïEà  ce  qu'on  appelle  un  véritable  Am3nt  : 
Bfl   .:  il  faut  d'une  Charge  obtenir  l'agrément. 

LE     MARQUIS. 
Ce  a'eft  pas  à  préfeot ,  Madame  ,  ce  qui  prefte  ; 

ta-moi  d'abord  le  prix  de  ma  tendreffe. 
Le  -.aron,  votre  Soe\ir.... 

VA    P  R  É  S  I  D  E  NTE.  > 
Ah  !  nous  verrions  b.;au  jeu 
!    s  ofôtent  balancer  à  donner  leur  aveu  ! 
s  l*aînéé,  puis  ils  ont  fi  peu  de  tête  ! 
L    Bar  m  eit  un  fou  qu'à  grenier  je  m'apprête  ; 
Pas  méchant  ,  peu  d'efprir,  Angloniane  entêté, 
Pjaéc'yriile  né  de  toute  nouveauté. 

LE    MARQUIS. 
Tzn  conviens. 

LA    PRÉSIDENTE. 
Pour  ma  fce,ir,  de  plailirs  enivrée, 
Au  £ÎéIire  du  fiècle  ave^glerne-nt  livrée  , 
Bri".irc(r  r-)bj,ttcul  de  fon  ambition: 
O't  it  ainfi  que  l'on  perd  I  j  réputation. 
Elle  cft  honnête;  m'.is  Djejj  lit  feul  dans  notre  ame  ; 
O  i  peut  être  très  f  ;ge  .  à  mériter  du  blà  ne  ; 
C'eft  l'extérie  .1  feijl  cu'en  npns  on  p:ut  juger, 
Mais  j'avois  beau  pe~hcr.  rien  n'  ,1  pu  la  changer. 

LE   M  A  R  Q  U  I  S. 
De  vous  croire  fi  peu  qu^  je  les  trouve  à    plaindre.... 

fprits  mes  Feux  ont  tout  à  craindte: 
De  m  n  homrr\age  pur ,  de  mon  refpeft  pour  vous: 
Peut-être  tous  les  deux  vont-i  s  être  jaloux. 
Il  faut  ,  comme  le  vôtre,  obtenir  leur  furïrage  ; 
Ne  vaudrpit-il  pas  mieux  pour  conjurer  l'orage, 
Diflimuler  un  p  u    ménager  leurs  travers  , 
Feindre  de  fupporter  fcuti  caprices  divers?.. 

L  A    P  R  É  S  I  D  Ë  N  T  E,  avec  féchereje. 
Je  n'y  pourrois  jamais  plier  mon  caraflère. 
C'efl  fort  bien  fiit  fana  doute;  Se  cette  humeur  auftere 
Convient  à  leur  aînée  aflurément....  mais  mot  J 
Me  hcd-il  de  prétendre  à  leur  donner  la  loi* 
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A  condamner  îeurs  goûts,  à  blâmer  leur  fottife 
Que  la  mode  confacre,  &  Tufage  autorife  ?.~. 
A  leurs  yeux  mécontcns,  j'aurois  un  tort  de  plnsj 
Et ,  fars  les  corriger,  je  me  verrois  exclus. 
LA  PRÉSIDENTE. 
Cette  réflexion  cft  pleine  de  juftefie. 
Avec  eux,  je  confens  que  vous  ufiez  d'adrefte; 
Le  péché  n'ert  pas  grand  :  feulement  ayez  loin, 
En  flattant  leurs  penchants  ,  de  n'aller  pas  trop  Icïa, 

LE  MARQUIS. 
A  vos  ordres  toujours  vous  me  verrez  docile. 

LA  PRÉSIDENTE,  revenant  après  avohpât 
quelque  pas  pourfortir» 
Encore  un  mot. 

LE    MARQUIS. 
Par.'ez. 
L  A  P  R  É  S  I  D  F,  N  T  F, 

Votre  nom  de  F  orvï'Ie 
N'eft  pointa  mon  avis,  un  nom  de  Prciîdentt 
Il  en  faudroit  charger. 

LE  MARQUIS. 

Je  fuis  aciommr^anf, 
Et  tout  me  paroîtra  facile  peurvous  plaire. 

LA  PRÉSIDENTE. 
Cherchons. 

LE    MARQUIS. 
De  Prude  va!  je  porTede  la  Terre* 
L  A  P  R  É  S  l  D  F.  N  T  E. 
De  Prudeval/  Fort  bien,  ce  nom  eîi  féiieux; 
Et  pour  un  Magiftrat  il  conviendra  bien  mieux. 
Adieu;  je  vais  chrefur  mon  frere  &  la  comteflJB 
Et  tâcher  dt  parler  en  fecrei  à  m.i  Nièce. 
L  F.     MARQUIS. 
Madame,  en  vos  bonnes  j'ai  mis  tout  mon  erpoîr. 
.  HHILTÏÏÏÏTMIIIU     IHill     Mlllf  -TUmiinn" -rrrrrr  nuit  "i-.?;!a» 

SCENE    Vil. 

LLE    MARQUIS,  feul. 
A  folle.'  un  tel  travers  fe  peut-il  concevoir  f 
Un  Colonel  fe  faire  Avocat  pour  lui  plaire!... 
Cependant  j'ai  promis....  Il  falloit  bien  le  faire, 
Ou  l'avoir  contre  moi  ;  mais  cet  engagement 
Le  Baron  &  fa  fœur  le  rompront  aifément. 

SCENE    VI  fïT 

LE     MARQUIS,     P  A  S  Q  U  I  N. 
PAS  Q  U  I  M. 
onsieur,  de  notre  bord  ,   j'ai  rarg«  !a  SoL'breîîç; 
Ici  même  à  l'iftant  elle  anmene  Henriette. 
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LE   MARQUIS. 
Que  lie  fui  dols-je  point  ?  (  //  faitfigne  à  Pafquin  de  for: 

tir.  \ 


SCENE    IX. 

MARTON  ,  HENRIETTE  ,    LE    MARQUIS. 

M  A  R  T  O  N  ,  à  Henriette  qu'elle  traîne  prefqucC 


V 


Le  temps  prefle. 


enez  ,  ne  craignez  rien  i 


HENRIETTE. 

Je  crains  que  ce  ne  foit  pas  bien, 
MARTON. 
Quand  je  fuis  avec  vo  us,  la  crainte  eft  ridicule* 

HENRIETTE. 
Je   tremble... 

MARTON. 
Allons ,  (  au  Marquis.  )  Monfieur ,  nous  avons  du  fcrupule  ^' 
Nous  favons  à  quel  point  va  pour  nous  voire  ardeur, 
Que  tous  vos  lentimens  ont  pour  bafe  l'honneur  , 
Que  nous  ne  vous  pouvons  refufer  notre  cftime  ; 
Mais  en  vous  l'avouant  nous  croirions  faire  un  crime  î 
Devinez,  fauvez-nous  l'embarras  d'un  aveu. 

LE    MARQUIS. 
Henriette  ,  eft-il  vrai  que  fenfible  à  mon  feu.... 

HENRIETTE. 
En  pouvez-vous  douter,  me  voyant  il  confufeî 
Mon  eftime  pour  vous  cft  feule  mon  exeufe; 
Mais  fur  le  point  de  voir  mon  fort  fe  décider, 
A  vous  parler  j'ai  cru  pouvoir  me  hafarder. 
Mon  Oncle  vous  chérit ,  mais  fa  feeur  la  Gomtcfle 
Pour  certain  Brillancour  me  tourmente  fans  cefl'e  s 
Il  cft  Comte,  dit-elle  ,  aimable  Si  fait  p-  ur  moi. 

LE      MARQUIS. 
Je  le  connois  ;  il  cft  digne  de  votre  foi. 
Tendre,  quoique  léger,  fon  ardeur  efr  extrême  ; 
On  n'en  dit  point  allez  quand  on  dit  qu'il  vous  aime; 
11  n'exifte,  n'agit  Se  ne  vit  que  pour  vous. 

H  E  N  R  1  E  T  T  E ,  furprife. 
Voudricz-vous,  Mopfieur,  qu'il  devînt  mon  époux; 

LE    MARQUIS. 
Que  fon  deftin  alors  (croit  digne  d'envie! 

HENRIETTE. 
Comment? 

LE   MARQUIS. 
De  fon  bonheur  faurois  l'amc  ravie 

H  r  N  R  1  E  T  T  E. 
Ingrat  !....  &  vous  oficz  me  vanter  voue  amour  ! 

LE  MARQUIS. 
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LE  MARQUIS. 
SI  vous  favitfg  combien  j'aime  ce  Biillancour  !....' 
Moins  que  vous  cependant,  mais  auront  que  moi-même*** 
Le  voir  heureux,  feroit  pour  moi  Je  bien  fuprême  ; 
Mon  âme. . 

HENRIETTE,  piquée. 
Je  le  vois ,  vous  êies  bon  ami  !... 
Adieu,  je  ne  veux  point  être  aimée  à  demi... 
Livrez-vous  aux  rranfports  d  une  amitié  fî  tendre, 
Mais  à  me  voir  jamais  il  ne  faut  plus  ptéiendre; 
Bnilancour vous  eft  cher,  c'en  eft  affez  pour  moi 5 
Ni  lui ,  ni  vous ,  jamais  ne  recevrez  ma  foi. 
Viens,  Manon. 

LE    MARQUIS. 
Ce  dépit  a  pour  moi  miile  charmesj- 
Mais  je  vais  d'un  feuJ  mot  difiiper  vos  alarmes, 

Apprenez 

HENRIETTE. 
Non,   Monfieur  je  n'écoute  plus  rien* 
LE    MARQUIS. 
Bàlllanceur.... 

HENRIETTE. 
Votre  ami  ne  fera  pas  le  mien, 
LE   MARQUIS. 
De  grâce.... Brillancour  ei't  le  nom  d'une  Terré 
Que  j'ai  toujours  porté  tant  qu'a  vécu  mon  père» 

HENRIETTE,  avec  joie. 
Qu'entends-jsî 

LE     MARQUIS. 
Sous  ce  nom  chez  vot-e  Tante  admit ' $ 
A  tous  fes  goûts  divers  aveuglement  fournis  , 
Littérature,  Bals,  Concerrs,  Cours  de    Phy-Gque , 
J'ai  tout  fuivi ,  tout  fait;  &  a'un    ton  c  r.  hatique 
Louant  les  plats  talens  de  fes  lots  prorogés, 
Exaltant  l'on  mépris  pour  les  vieux  préjugés , 
Plus  que  tous  fes  flatteurs  capunt  i'j  bienveillance  „■ 
J'ai  tant  de  mon  côté  fait  paiichei  la  b  ilan 
Qu'elle  afpire  à  l'înftantde  me  voit  ion  Neveu. 

HENRÎE'.TT  E. 
Pourquoi  changer  de  nom  pour  avoir  ion  aveu  ? 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 
C'eft  fans  defTein  L'ami  qui  m'a  mené   chfez  elle  , 
M'a  vu  naître,  <k  toujours  de  ce  nom  là  m'api  ellê':: 
Et  moi  voulant  gagner  l'amitié  du  Baron  , 
J'ai  cru  tirer  parti  du  changement  de  nom. 

HENRIETTE. 
Comment  donc  l 

LE   MARQUIS. 
Avec  lui ,  je  défriche  ,  je  plante  $ 
Je  chante  rdanfe,  ris  déclame  avec  la  Tante  ; 

G 
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Chez  la  Comtciïe  enfin  Brillancour  efl  aëteur,1 
Et  Flortville  elt  ici  profond  Cultivaient". 
L'Ami  de  la  Comte lîe  au  Baron  doit  paraître 
Un  vrai  colifichet,  un  fat  ,  un  Petit-Maître; 
Et  celui  du  Baron  doit  aux  yeux  de  la  fœur 
Paflef  pour  un    pédant,  un  trifte  rêvarleur. 
Cependant  de  chacun  ménageant  la  foiblefle  , 
Prônant  ce  qui  lui  plaît,  blâmant  ce  qui  le    bleffe 
De  tous  les  deux  à  part,  ma  flâ-ne  a  l'agrément. 

MARTO  N. 
Cela  va  fort  bien;  mais  gare  le  dénoûment. 
Il  faut  avoir  encor  l'aveu  de  l'autre  Tante: 
Comment  agirez- vous  avec  la  Préfidente  \ 

LE    MARQUI  S. 
J'emploirai  le  fecouis  de  l'ami  Ptudeval; 
Il  ne  s'en  tirera,  je  vous  réponds  ,  pas  mal. 

HENRIETTE. 
Quel  eft  ce  Ptudeval  ? 

LE   MARQUIS. 

Un  homme  de  mon  âge, 
Amoureux  comme  un  fou,  mais  d'ailleurs  aiï'cz  fage» 
Aujourd'hui  Colonel  .'....  &  demain  Avocat, 
Et  de  la  Préfidente  empreffé  Candidat. 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 
Colonel  !.... Avocat/....  fi  donc,  quelle  folie! 

LE    MARQUIS. 
C'eft  l'amour  qui  le  veut,  l'amour  le  juftifie. 

H  ENRIETTE. 
Vous  voulez  plaifantcr? 

LEMARQUIS. 

Point  du  tout,  8c  demaia 
Pour  prix  de  cet  effort  il  reçoit  votre  main. 

HENRIETTE. 
Ma  main? 

LE     MARQUIS. 
Oui,  c'eft  le  vœu  de  votre  digne  Tante, 
Elle  veut  que  fa  Nièce  un  jour  foit  Préfidente  ; 
On  ne  peut  la  fléchir,  du-  elle ,  fur  ce  point; 
Pour  avoir  l'on  aveu  je  ne  balance  point, 
Je  me  l'oumets  à  tout. 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 

Je  comprends  ce  myfterc* 
Mais  pourquoi  Prudcval.... 

LE    MARQUIS. 

Encore  un  nom  de  Terre 
Que  notre  Préfidente  a  jupe  plus  décent 
pour  être  précédé  du  roi  de  président: 
Ainfi  donc,  fous  fois  noms,  mais  fans  malice  aucur 
Prè"  de  vos  troii  Parensje  tente  la  fortune. 
Tour-à-tour  Petjt-Maître  ,  Agronome  ,  Avocat, 
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Même  Afteur,  à  leurs  goûts  je  foumets  mon  état. 
HENRIETTE. 

Vous  pouvez  vous  prêter  à  tant  d'extravagance! 
Ah  !  que  je  vous  fais  gré  de  cette  complaifance  î 

LE    MARQUIS. 
Vous  en  ferez  le  prix.  Vous ,  de  votre  côté, 
Adoptez  leurs  peochants  avec  docilité  , 
Feignez  d'être  par  eux  fortement  entraînée  , 
Et  de  tous  leurs  travers  foyez  p.iffîonnéc. 

HEN  RIETTE. 
La  feinte  eft  difficile .... 

LE  MARQUIS. 

Aux  hommes   j'en  convions; 
Le  Sexe  à  czt  égird  nous  furpallé  en  moyens. 
Moi,  Comme  Brillancour,  je  vais  voir  la  Comteffe, 
Pour  ce  foir,  avec  elle,  arranger  notre  Pièce  ; 
Puis  Elorviile  au  Baron  annoncer  le  f-ccès 
D'une  Hcrfe  Chinoii'e  &  de  nouveaux  engrais. 

M  A  R  T  O  N. 
Et  nous,  allons  montrer,  Madame,  à  l'autre  Tante 
Un  délir  empreflé  de  remplir   fon  attente. 

Fin  du  premier  Acle. 


ACTE   IL 


«ss= 


SCENE   PREMIERE. 

LE     BARON,    LE    MARQUIS. 

JL  E  BARON. 
E  ne  puis  trop,  Marquis,  dans  cette  circonflance  , 
Vous  peindre  les  tranfports  de  ma  reconnoitfance. 
Que  j'aime  les  Chinois!  &  que  leur  Empereur 
Eft  grand,  quand  de  fes  mains,  augufte  Laboureur, 
Il  guide  avec  effort  fa  pefante  charuc 
Pour  ouvrir  un  fil.'on  d'une  vafle  étendue  ! 
Oui,  je  veux,  fur  le  pian  que  vous  m'avez  fait  voir, 
Construire  votre  herfe  &  l'eflayer  ce  foir. 

LE    MARQUIS. 
J'aurai  fur  cet  objet  foin  de  vous  fatisfaire  : 
Je  fuivrai  l'ouvrier  &  j'en  fait  mon   ^ft'aiie 
Mais  vous  avez  ici  vos  deux  feeurs  aujourd'hui. 

LE  BARON. 
Je  ne  le  fais  que  trop  ;  c'eft  pour  périr  d'ennui. 
Avec  fon   ton  pédant,  la  trille  Préfidente 
Qui  ne  fait  rien  de  rien  &  fe  croit  fort  prudente, 
A  voulu  me  charger  des  torts  de  fon  cocher  : 
Je  devrois ,  difoit-elle  ,  arracher  mon  rocher, 
Elargir  le  chemin,  combler  mon  précipice... 
Le  Plus  beau  point  du  parc...  Knfin  dans  fon  capticc 
Elle  vous  foutiendra  que  c'clt  oifonfer  Dieu 


z&  V Oncle  &  les   Tantes, 

Que  de  fjire  venir  des  fleurs  d'un  auire  Heu; 
Que  l'arbre  qu?au  Japon  a  mis  la  Providence, , 

oit  fans  réelle  donner  de  l'ombre  en  France; 
C  Jà  un  enteremenî,  c'eft  uu  fiel     une  aigreur... 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 
JL'entêteœe  \  touj  urs  fui  le.  ior  del'erreur  ; 
Tour  Le  mo  ide  na  pas  vos  lumières  fublimes; 
Les  gens  à   >ré\   gés  l  ouve'nt  par  ïout  ries  crimes. 
Mais  pour  l'aim  ble  Nièce,  un  \'.iQ.ç  attachement 
Vous  doit  ta  i  r  -  etouri.r  votre  re  (Te  miment* 

LE     Bi    RO  N. 
Au  contraire,    Monfieur,  fjehez  que  la  Comte  (Te 
Traverfant  mes  projets  ,  lui  deŒine  Uiie  efpece.,.. 
In  Petit-Maître,    un  fat    qui  paife  tout  (on  temps 
A  danfer,  déclamer  ;  rutile  paffe-temps  ! 
De  Pa>  is ,  de  la  Cour  on  dit  q-flleft  I  Idole; 
Puifqu'jl  eit  Ion  Héros,  c'efl  qjelque  tète  folle.... 

LE    M  A  R  Q  D  I  S. 
Ah'vovs  êtes,  B:ron,  trop  févere  Ceafeur, 
Et  je  dois  contre  vous  défendre  votre  fœur* 
Nous  pouvons ,  fans  ceffer  de  pjroî;re  eftimablefc: 
Dans  je  monde  briller  par  des  talens  aimables. 

LEBARO  N. 
Oui ,  vous  ,  8v  non  pas  lui...  Mais ,  Monfieur ,  fongez-vous, 
Ç*ue  o'eft   votre  intérêt  qui  me  met  en  courroux  î 
Ma  Nièce  vous  plaît  fort;  vous    êtes  mon  affaire; 
Vous  luivez  m:s  «.vis  pour  arranger  fa  Terre  : 
Sans  rcfeiVw'  je  veux  vous  donner  tous  mes  plans, 
Vous  meme  en  f  îez  part  enf.ite  à  vos  enfons  ; 
Ils  en  ftrort  autant,  aipfi  de  race  en  race 
Do  mon  heureux  fydeme  on  gardera  la  trace; 
Et  ce  lieu  devenant  un  féi  >ur  enchanté, 
Fera  pafler  mon  nom  à  l'immortalité" 

L  F  M  A  H  Q  U  I  S. 
Mais  pour  que  mes  enfans  pofiedent  cette  Terre, 
Il  fauj   v;  ie  ic  m'unifie    à  la   propriétaire, 
[I   fa   t  que  vos  deux  foeurs  en  demeurent  d'accord  , 
Pour  ne Ls  point  brufquer  fattes-voua  donc  clFort. 

LE    BARON. 
Soi»  mais  fi  l'on  me  fait  encor  quelque  incartade  T... 

"S  C  E  N  3Ë  I  L 

Il    MARQUIS,   LE   BARON,    THIBAUT. 

AT  H  I  B  A  U  T. 
piEU  donc  le  comn  ,  le  poivre ,  la  mufeade  ! 
L  E    li  A  R  O  N, 
Que  dis-:u  là  ,  Thibaut  ? 

T  H  I  B  A  U  T, 

Que  je  n'en  réponds  pas, 
fCçjj  plui  qu§  du  gérefle  fit  de  vos  ananas. 


Comédie.  tf 

LE    BARON. 

Explique -toi. 

THIBAUT. 
Pardi  /  ça  ne  nous  fert  de  guère. 
D'avoir  fait  tant  de  feu  tout  l'hiver  dans  la  ferre. 

LE    BARON. 
Quoi  donc? 

THIBAUT. 
Puis  on  dira  que  c'eft  le  Jardinier...; 
Qu'il  n'eft  qu'un  parelfeux,  qu'il  fait  mal  fon  métier.» 

LE    BARON. 
Je  n'y  comprends  rien. 

THIBAUT. 

Mais  ça  ne  fera  pas  jufte. 
Eft-ce  ma  faute  à  moi  fi  l'on  me  rarabi'ftc? 
Si  de  la  ferre  chaude  où  je  les  foignois  bien  , 
On  ôte  arbres  Si  fleurs  pour  n'y  laifTer  plus  rien? 

LE    BARON. 
Comment?....   Qui  donc?   ...  Pourquoi? 

THIBAUT. 

C'eft  pour  la  Coméure 
Qu'on  vient  de  boufculer  toute   l'Orangerie; 
Et  la  ferre  eft,  dit-on,  pour  les  Ménétriers. 
LE    B  4  R  O  N,  en  eclere. 
Que  ne  l'cmpêchois-tu  \ 

T  H  I  B  A  U  T. 

J'y  rirons    des  premiers  : 
Ça  vous  plaît,  je  m'en  gaufTe.  &  vous  êtes  le  Maître. 

LE   BARON. 
Cela  me  plaît  !..  .  peux-  tu  te  l'imaginer,  traître  ? 

THIBAU  T. 
Eft-cc  à  moi  d'en  douter  quand  votre  feeur  le  dit? 

LEBARON. 
Ma  feeur  1.... Vous  l'entendez,  elle  a  perdu  l'efprit. 
Je  ne  fouffrirai  pas  ub  tel    excès  d'audace; 
Viens  ,  Thibaut  ;  fai/s  tarder  remettons  tout  en  place. 
gjj5ffi^%g>gjjE3!ï%cBi.:-fl  0Sa|g  &&5B%ii  :3f£&5sg  :#&%?  ifl^Sfe 

SCENE       III. 

LLE    MARQUIS  Jeu/. 
E  bon-  ho  m  "no  eft  outré  ,  ne  nous  en  mêlons  pas  , 
Et  biffons -les  entr'eux  terminer  leurs  débats, 
e^?  «nui  -rnTrrnTrTrr-rrrrrn-mtit    hjiis  -rrnTt — rrrrn — rrmr^=? 

KENE'IV. 

HENRIETTE,   L^    COMTESSE,    LE    MARQUIS. 
LA   COMTESSE- 

_  H!   cher  Comte,  c'eft  vous?  tenez  voilà  ma  Nièce, 
Elle  jouet  a  ce  folr  Lucile  dans  la  Pièce; 
Me  a  du  fentiment ,  du  goût ,  de  la  gaîté  ; 


«T-^   m  L'Oncle   &    les    Tanes  ; 

Màfc  je  la  trouve  encore  un  peu  colet-monté  , 
C'i£t  un  refte  de   Cloître. 

LE    MARQUIS. 

Un   excès  d'innocence» 
LA  COMTESSE. 
nous    la   formerons. 

LE    MARQUIS. 

Pairne  alfez  la  décence 
trop  ,    il  faut  éviter   les  abus. 
LA    COMTESSE. 


3Sms>  trop  eft 
S.33£    doute. 


LE    MARQUIS. 
Je  ne  puis  fupporter  ces  vertus 
Q»?  toujours  compofant   leur  gefte   &c  leur  figure  , 
S«     ble-vi  vouloir  fur  tout  étendre  leur    cenfure, 
S'ttfj;vucrunt  d'un  mot  qu'elles  n'entendent  pas, 
El  croyant  leur  honneur    en   rifque  à  chaque  pas. 
Jadis   c'étoit   l'ufage  :   il  eft  patte  de   mode  , 
Et  le  train   de  nos    jours    cft    cent   fois   plus    commode: 
©ci  ira,    l'on   vient  ,  on    rit    fans    trop    favoir    pourquoi  » 
Et  notre   bon  plaifir  cft   notre  unique  loi. 

LA   COMTESSE. 
Nous  devons  ce  bonheur  à  la   Philofophie  ; 
Le?  préjugés  tombant  ,   l'efprit  fe  fortifie  : 
Ls  ïïecle  dépouillant    l'antique  auftérité  , 
Le   fcrupule  importun   fait  place  à  la   gaîté  ; 
Mais  pourtant  favez-vous    que  je    fuis    furieufe  l 

LE   MARQUIS. 
Centre  qui  ? 

LA    COMTESSE. 
Contre  vous  ,    Quelle    conduite  afîreufe  ! 
LE   MARQUIS. 
Qu'aï  -  je  fait  * 

LA   COMTESSE. 
Que    me    lert    qnc    vous    ayez  du    goût, 
,  moniteur,  j'ai  l'embarras  de  tout! 

L    E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Comteffe  !  ah.'    voyez  l'iniuftice  ! 
Ballet    &  le  feu   d'artifice  .'.••• 
Un   coftume  charmant  dont   j'ai  fait    le    deflïn  !.... 
Dans  plus  de  trente   endroits   j'ai  couru  ce    matin  : 
L'une  a,    dit-elle,    un   rhume,    une  autre    la    migraine; 
Celle-ci   de  vapeurs ,   cette  autre    cft  incertaine  j 
F.t   pour   concilier   leurs   caprices    divers, 
Par  -  tout   il  m'a  fallut    cajoler  des    travers. 

LA     COMTESSE. 
Enfin  ?.... 

LE     MARQUIS. 
Pour  vous  fervir  il  n'eft  rien  d'impofîîble  : 
On  vient   à  bout  de  tout  avec  l'efprit   flexible  i 
J'ai  tour-a-tour  flatté,  médit,  prie,  grondé, 


Sf  pour  ce  foir 

De  tout  Belle 
L'Orcheftre,   le 
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Et  tout  à  votre  gré  s'nft  enfin  accordé. 
LA   COMTESSE. 
Fort  bien?   notre   Scèae  eft  dans  un  lieu  de  deTîîcs* 
Ce  font    des   citronniers  qui  forment  les   coulifîei^ 
Et  pour  foyer  j'ai  pris  la  ferre  chaude. 
LE    M  A  R  Q  U  I  b. 

Bon; 
Cela  fait ,   â   coup  fur  grand  plaifîr  au  Baron, 

S  C  E  N  E   V. 

HENRIETTE,     LA     COMTESSE,      LE      MARQUES, 
M  A  R  T  O  N    accourant* 

ÎM  A  R  T  O  N. 
E   vous  Pavois  bien  dit,    Madame  ,  que  la  ferre 
Donneroit  de  l'humeur  à  Mmiieur  voue  frère» 

LA    COMTESSE. 
Va,   Marton ,  cette  humeur  bientôt  s'apaifera  s 
Mon  Proverbe   eft  fi    gai  qu'il  en  raffollera. 

LE     MARQUIS. 
Il  eft,   ma  foi  ,  divin. 

MARTON. 
Oui  ,  pourvu   qu'on  le  joue. 
Mais,    ma  foi ,    pour    ce    foir   votre   fpedacle   écboue» 
Le  Théâtre  eft  à  bas. 

LA  COMTESSE. 

Comment  \    que  me   dls-tial 
MARI  ON. 
Bonnement ,  fans  détour ,  je  dis  ce  que  j'ai  vus 
Aloè's  ,  annanas ,  par  fon  ordre  févere  , 
Avec  le  mufeadier  font  rentrés   dans  la  ferre  ; 
Que  cet  endroit,   dit-il,    déformais   foit    fermée 
Et  que  tout   rentre  ici   dans    l'ordre    accoutumé. 

LA    COMTESSE. 
C'eft  un  deiTein   formé  de  me  faire  un   outrage. 
Ai-je  ,  pour  m'amufer  ,   befoin  de  fon  fuffrage  ? 
Je  lui  ferai  bien  voir.... 

HENRIETTE. 

Ah  !  calmez    ce   courroux  | 
Vous   favez  de  fes  fleurs  combien   il  eft  jaloux. 

LA    COMTESSE. 
Je  ne  le  fuis  pas  moins  de  ma  gloire  ,  ma  Nièce  ; 
J'ai   donné  ce  matin  cent  billets  pour  ia  Pièce  ; 
Vingt  femmes   de  la  Cour  ,  Se   tout  ce    que    Parif 
Renferme  de  plus  gais  5c    de  meilleurs  efprits 
M'ont  promis  d'y  venir  ;    &c  par  fa  fantaifie  , 
Mon  Frère    prétendroit    déranger   la   partie  ! 
Perfonne  plus  que   moi  n'eut  jamais   de  douceur; 
Mais  qu'il  fâche   autrement  ménager  une  Sœur, 
Ou  bien»» 


m  V  Oncle  &   les  Tantes  ; 

LE  MARQUIS. 
Modérez  vous  ;  fongez  que  c'eft  un  Frère; 
LA    COMTESSE. 
C'êft  d'y  fonger,    Monfieur ,   qui  me  met  en  en  colère? 
ît   je 'vais  lui  parler....   Si  fon    pefant  Marquis  , 
Dont  les  trilles  talens  lui  paroiiîent  exquis , 
De  s'offrir   à   mes  yeux  pouvoit  avoir  l'audace, 
Je  le   forecrois  bien  de  vous  quitter  Ja  place. 

LE  MARQUIS. 
Il  faudroit  pour  cela   q  .'accompagnant  vos  pas.... 

LA   COMTESSE. 
Non;   c'eir.  précifément  ce  que  je  ne  veux  pas. 

LE  MARQUIS. 
Je  crains   peu  ... 

LA     COMTESSE. 
Je    le  crois  ;   mais    demeurez  tranquille 
Qu'Henriette  avec  vous  répète  fa    Lucile; 
Malgré    ces   contre-temps,    j'efpere    que  ce   foir 
Les   applaudifîcmens  paieront  lbn   efpoir. 

{Elle  fort.'} 

i  g=s— ■—-.$> , ■    < 

SCENE      VI. 

LE   MARQUIS  ,    HENRIETTE  ,  MARTON. 

LM  A  R  T  O  N. 
eur  entretien  ne   peut  qu'augmenter  le    defordre  ; 
Rien  de  ce    qu'ils  ont  là   ne  les  fera  démordre  ; 
Tous  deux  aiment  leur  Nièce  &  prifent  vos  talens  , 
Tous  deux  ont  bon   coeur  ,  mais  tous  deux  font  ïioiens. 

H  E  N  R  I  E  T  T  E. 
Quoi  /  ne    pourroit-on    pas  avec  un    peu   d'adrelTe  , 
Contenter   à  la  fois  mon  Oncle  &c    la  Comtcïïe  ? 

LE   MARQUIS. 
N'ift-il  point  quelque    endroit  djns  ce  vafte    Château.?... 

V!  A  R  I  O  N. 
Sans   doute,   il  en    eft  un  qui  feroit    bien  plus  beau  , 
Fli»  grand ,  qui  conviendrait  miei  x  que  l'orangerie. 

H  E  N  R  I  E  I  T  E. 
Où  doncî 

M  A  R  T  O  N. 
Ici  tout  près  ,    la  vieille  galleric  , 
Où   de  tons  a    vos  yeux  font  placés  les  portraits.; 
C'cft-là   que  tous  les  ans  le  Bailli    tient   les   Plaids. 
H  E  N  R  1  E  T  T  E  ,    embrasant    Marton. 
Que    ne  te    dois-jc  point  pour  cette  heureufe   idée  ? 
\.<:m    querelle|  aiïemcnt   peut-être  accommodée  ; 
J     vais    leur  faire   part  de  cet  arrangement  , 
Qui  les  fo  fis  fera  tous  deux  également. 

Elle  va  pour  for  tir. 
LE   MARQUIS, 


tomidU.  »S 

LE   MARQUIS,   la  retenant 
Hé  quoi  tous   me   quittez,    adoratle  Henriette/ 
Vous  oubliez  qu'il    faut  que   Luciie  répète  .' 
Martoa  doit   fon  projet    à  Ton  invention  : 
Laiflbns-lui  tout  l'honneitr  de    Pexëçuiron  ; 
Des   deux  elle   connoît  fi  bien   le    caraôère  ! 
L'olive  dans  fes  mains  fera   cefT:r  la  guerre. 

H  E  N  K  I  K  T  1    K. 
Va  donc  ,  chère  Marton  ,    je  m'en   rapporte  à   îoî<* 

M  A  R  T  O  N. 
Votre  intérêt   toujours    eft   ma   première  loi  {Elle  forc% 

SCENE     VIL 

HENRIETTE,    LE   MARQUIS, 

RLE   MARQUIS. 
épetoks  à  préfenï  votre  rôle  ,  Madame  ; 
On  diroit   que  le    mien   eft   fait    d'après   mon  ame0 

H  E  M  R  I  K  T  T  E. 
Je  ne  fais  pas  les  vers   encore  bien  par  cœur. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 
Vous   l'avez  écrit  ? 

HENRIETTE. 

Oui. 
LE    MARQUIS. 

Vous   lirez  ? 
HENRIETTE- 

Gui  ,    Moniteur; 
L  R    MARQUA,  déclamant. 
C'eft  pour  vous  que  je  vis,  adorable    Luciie; 
Tour,  oourvous  le    prouv.r,    m      o  .roitra    facile.' 
Ma   fcuune ,   mon  rang      mon  fort,  tout  eft    à  votffjjj 
Et  mes  vœux  l'ont  comblés  ,   Ci  je    fuis   «o:re  Epoux. 

H  E  N  K  I  E  E  T  E  ,   lifant. 
»   Hélas!   (impie ,  nSv.o     &   Lus  expérience, 
*)  Je  ne  fois   fi   je  dois    m'armer  de  défiance.; 
»   Mais   vos  yeux  font    fi   doux  ,  votre    ion  fi   touchant 
»  Que  je   ne   p  fi5    penfer   qœ   vous   foyez  méchant- 

'.  E   M  A  R  Q  U  I  S  ,  la  reprenant. 
Il  faut  d.;ns   ces    vers    un   peu  phis    de  fi  .crT;-  , 
De  l'embirr.s  d'abord  ,  &  puis  de  h  teadrejfe  ; 
»  Mais  vos  y   ix  foui  fi  doi  y,v.  il  fai  t  q  >c  fur  les  miens 
Luciie  ,  en  ro  igiffa  \i  .   n'ofé    lover  les  ne -s. 
HENRIETTE,    répétant. 
Mais    vos  yeux   font  d  doux.... 

LE    MARQUIS 

Beaucoup   mieux,   à  mër.'eiuVj 
Mais  il  Faut  qu'à  prélent  le  fentiment   s'éveille  , 
Et   qu'en  balbutiant  ,  »   votre  ton  li  louchant  ,•  » 

& 
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HENRIETTE. 
Votre  ton  fi   touchant... 

L  E    M  A  R  Q   U    I  S. 
Un   peu  plus   pénét.éc,' 
Le  regard   plus  contraint,  la  voix  mal  allures. 

H  h  N  R  I  E  T  T  E  ,   plus  tendrement, 
n  Votre  ton  fi  touchât.... 

LE    MARQUIS. 

M,ieu.x  :  puis  fur  votre  Amant 
-   un  doux  regard   rempli    àc  fenjtjment  ; 
Qïïê  dans   vos  y  ûx  là  joie,    après  ua    court    filence, 
De   vos"  tranfports   naifïanis   peig  e  la    violence  j 
Que   la.  conviction    entrant  dans  votre   cœur, 
Le  trcrôbïe   difparoiffe    Se   i'amour   fort    vainqueur. 
Pins  do   g?n>:  à  pféfent  ,  d'embarras  ni  de  crainte; 
L'Amant   fur  d'ê'ro  ai.rrië  ,    s'exprime   fans  contrainte. 

(  En  ce  moment  la   Préfidente  arrive ,    écoute  avec 
furprife    &  indignation    ) 
H  E  N  R  1  r.  T   I  -  ant   avec  evprejjlon. 

Mais    vu»  yeux  font  fi  doux  ,  votre  toh  ii   touc  ant , 
Que   je   ne   puis  pe.nfer  us  foyez  méch."!t. 

"SCE  NE"    V  Ii  I  I, 

H  E  N  R  I  E   T  T  K  ,   L  F.    M  A  R  QUIS, 
LA   P  R  É  S  I  D  E  N   1    E  au  fond. 

QL  E    MARQUIS,  déclamant. 
t'Ai  -  je'  entendu  \    grands     Dieux!   mon    bonheur 
cft  extrême. 
Ah  1  Luciie  ! 

HE  NRIETTE. 
Ah!    Damis! 

LE    MARQU.I  S. 

m       -..  z  ? 
H  h  N  R  I  E  I    I  E. 

Je  vous  rime. 
LA    ri'riSIDENTF,    s'atafifank. 
Un  tel    aveu   me  charme  ,  &    tout   ce   que  je   vois.... 

L  E  7  U  I  S  ,  avec    le   ton   de  t  admirât  ion. 

Comme   un   ange!....   Et   pourtant   c'eft  la  première  i'oisï 

L   A    P  R  É  S  I  D  £  N  T  E. 
On  ne  le   dire. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

On  pc  peut  ,  )c  voit?  jura  . 
Recevoir  plus  des  dons  des    mains   de  la   Nature  , 
Autant  a'inteJligcnce  av<:c   tant  de  beauté, 
De  grâce  de ,  candeur....    Ah/   j'en   fuis  ercharr.i. 

L  A    P  R  É  S  f  D  E  N  T  E. 
faites   trêve  ,    Monfieur  ,  à  U  plaifautcrie. 
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LE    MARQUIS. 
Je  ne  plaifanre  point. 

LA    PRÉSIDENTE. 
Finiflbns  ,  je  vous  prie. 
Et  vous ,  Mademoifelle  ,  allez  &   rougifléz. 

HENRIETTE. 
Moi ,   rougir  / 

LE    MARQUIS. 
Eh  !  pourquoi! 
LA  PRÉSIDENTE. 

Vous  le  favez  allez. 
LE   MARQUIS. 
Nos  ,  d'honneur. 

LA  PRÉSIDENTE. 

Méprifer  les  Ioix  de   la  décence  ! 
Vous  faire  un  jeu  cruel  d'abufër  l'innocence  i 
Et    quand  je  vous  furprends",  fans   pâroîtrè   contrit, 
Au  lieu  de  bonnes  mœurs  ,  étaler  de  i'elpiit  ! 
N'eft-ce  donc  pas ,   Monfieûr',  un   trait  abominable  t 

L  F.   M  A  R  Q  U  I  S. 
C'efl-là  tout  le  motif!  ... 

LA   PRÉSIDENTE. 

Quoi  de  plus   condamnable  / 
Que   diroient  vos  aïeux,  s'ils  favoient  que  leurs 'fils 
Se  rend  indigne  ainfi   de  s'afleoir   fur  les   lys  i 
L  h   MA  R  Q  U  j  S  fe  remettant. 
Madame  ,   vous   verriez  ,   (i  vous   daigniez  m'entend re  , 
Qu'à  ce  fuprême  honneui  j'    puis   toujours   prétendre, 
Et   que  vous  jugiez  mal  d'Henriette   Se    de  moi. 

LA  PRÉSIDENTE. 
Comment  ? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Me   permettant   d'afpirer  à   fa  loi, 
Ne  convintes-vous  pas  qu'il  ctoit  néccfT.f'e 
Que  je    p  er   v  ■  ;  1 1  e  fœur  ,    votre  1ère  , 

Pour   qu'i  .  ffent  pas  contraires  à  mon  feu; 

Mais    leurs  g  ûts    font   (i    fous....  ils   raifonnent  fi   peu.,.. 
Qu'il  faut  à   chaque  inftant  forcer    mon   caractère. 
L'une   a   le   Ba!    en   têre ,    <k.    l'autre    l'on  partere , 
Enfin  pour  le  Baron  je  fuis    Agriculteur, 
Et  la  Comtelfe  entend  que  je  devienne   Afteur: 
Elle   veut    pour  ce  feir  une    Fçt.e  fuperbe  , 
Et  vous    nous  avez  vu    tépéter  un  Proverbe. 

LA    PRÉSIDENTE. 
Un  Probe  rbe!    Monfieûr..,.   Vous  étiez  à   fes  pieds. 

LE    MARQUIS. 
Le  Rôle  l'exigeoit , 

LA  PRÉSIDENTE, 
Le    Hàh! 
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HENRIETTE,  lui  remettant  [on  Rôle. 

Oui  ,  voyez  J 
Chère  Tante  ,  &  ju^ez  fi  nous  fommes  coupables. 
LA    PRESIDENTE,  après  avoir  lu. 
ptft  vrai. 

H  E  N  RTET  T  E. 
De  vous  iromi,      ^ous  aoyez-vous  capables? 
LA    I'TéSID  E  N  T  E. 
Eh/  c'eft  un  Dialogue  en   Sccne. 

H  E  N  K  I  E  T  T  E. 

Juftement, 
LA   PRÉIDENTE. 
Et  cela  fe  récite...  î 

LE    MARQUIS. 
Au  Théâtre. 
LA  PRÉSIDENTE. 
Comment  ? 
Henriette,  Monfieur,  joueroit  la  Comédie? 
Ma  Nièce  !.•»<> 

LE  MARQUIS. 
Pourquoi  non  ,  Madame  fe  vous  prie  ! 
C'efl   un    amufement  très  en  vogue  par  tout, 
ïl  nourrit  notre  efpnt ,    il  forme  noire  gcû:  : 
Par  des  fages  confciis ,  par  la  vive  faillie  , 
Il  porte  à   la  vertu,  corrige  la   folie  ; 
Sous  des  noms  empruntés  ,   il   fait   voir  aux  méchans 
Les  fruits  lent*,    mais  amers,  des   coupables  penchants j 
Et    contre  les  défauts  qu'on  fouffre  fans  fcrupulc  , 
Déploie   avec   fuccès    l'arme  du   ridicule  , 
Et  s'il    ne  les    corrige  ,   il  nous  force  du  moins 
$  n.ettre  à   les   cacher   notre  adrefi'e    &î  nos   foins. 

LA  PRÉSIDENTE. 
/\ii  f;  ,  vous  l'avouez,  fou  plus  rare  mérite. 
Htï  de   forcer  le  vice   à   fe  rendre  hypocrite. 

L  E    M  A  K  Q  U  I  S. 
Dans  ce  Siècle  pervers,   n'efl-cc  avoir  rien   produit 
Que   de   voir  par  fes  foi:  s  le   fcaddale    détruit  ? 

LA    P  K  É  S  ï  D  h  N  T  h . 
D'accord  ;  mais  nos  Aïeux  ,  geis    rrodents  ,   cftimablcs  , 
I         '  :  voient  ces  plaifirs  t<  les    trouvoient  blâmables  , 

I,  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
J'i  avaient  bien   railbn  ,  l'ait    encore  au  berceau. 
Traçoit    tous  fes  portraits   d'un   cynique    pinceau. 
Des     Valets   fcéléiats,    d.ins    ces    lourdes  ,  ébuichcs , 
'I  rumpoicut ,    pilloient    leurs    Maîtrp s  f  '6ç    fervoient  kurç 

débauches  ; 
On   ps|gnoit  fanf  égards,  nrr.  la  fc.hiftion, 
[es   »ices  greffiers,  la,  proftitufioct. 
<>■'.  de  facré  ,  !'v'.è,  de   la  licence 
rsfijfcçfejj  les  loix  ,   les    rrjçeurs  ni  la  déçsnçQ  ? 
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Mais  »  Madame,  aujourd'hui  le  Spe&acle  épuré, 
Au  maintient  des  vertus  fernble  être  confacré  : 
Le   bon  goût  reiertant   l'indécence  8c   l'audace, 
I. honnête  déformais  pourra  feul  trouver  grâce  ; 
Ainfi ,   malgré  l'Envie   Se  fes    vaines  clameurs  , 
Le  Théâtre   à  prêtent   eft  l'Ecole   des   mœurs. 

LA  PRÉSIDENTE. 
Jo  pourrois  en  toute  autre  excui'er  ce  langage  ; 
Mais  vous ,  Moniteur  ,  m-ùs  vous ,  que  je  croyois  fi  fage,- 

LE    MARQUIS. 
Avant  de  me  juger  auffi  févérement  , 
Madame  ,   deicendez  dans  le  cœur  d'un    Amant  : 
Peut-il ,  quand  il  s'agit  d'obtenir  fa  Maîtreffe  , 
Suivre  d'autre  confeil  que  ceux  de  fa   tendrerTe  ? 
Songez   de  votre  fœur  fi  je  combat  les  goûts, 
Que  je   dois  renoncer  à  me  voir  fon  Epoux. 
Je    force  mon   penchant  pour  avoir  fon  fuffrage , 
Et  cette  rufe  ,    hélas  1  vous  caufe  de  l'ombrage  ? 
A  tout  votre  courroux  je  me    vois  expoier  , 
Quand   l'amour  de   la  paix  feul  me  fait   l'excufer.' 
Cette  feinte  innocente  eut  pu  combler  ma  flâme  ; 
Devrois-je   pour  fi  peu  mériter  votre  blâme  ï 
Je  fuis  bien    malheureux  ! 

LA   PRÉSIDENTE. 

Moniteur  de    Prudeval. 
Si  c'eft  pour  la  tromper,    j'y  trouve  moins   de  mal. 

LE    MARQUIS. 
Je   n'ai   point    d'autre   but;  que   j'obtienne  Henriette  , 
Aiors  de  mon  bonheur  mon  ame  fatis faite  , 
Docile  à    vos    confrils ,     les   prendra    pour  des  Ioix. 

LA   PRÉSIDENTE. 
Sur  mon  eftime   enfin  vous  reprenez  vos  droits , 
Ma   Nièce,    fans  pourtant  tirer   à  conféquence  , 
Ce  foir  pour  la  Comteffe  ,   ayez  la    complaifance 
De  jouer  ce  Proverbe  ,   8c  fur-tout   ayez   foin 
De   ne  vous  animer  qu'autant  que   de  befoin. 
L'œil  baifle  ,  le  corps  droit   8c  le  maintien  modefle , 
Un  timide  embarras  8c   prefque   point   de  gelta  , 
Enfin  comme    on  vous  fait    déclamer  au   Couvent  ; 
Voilà  ce  qui  convient ,  8c   rien  n'eft  plus  décent. 

HENRIETTE. 
A  vos  ordres    toujours    vous  me  verrez  foumife  ; 
Mais  la  rufe  m'alarme. 

LA   PRÉSIDENTE. 
Elle   devient   permife  , 
0U3nd  d'injuftes  parens,    parleur  bizare    humeur 
Tra*erfant  tous  nos  vœux,  troublent  notre  bonheur» 
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SCENE     IX. 


LES    PRÉCÉDENS,   MA  R  TON. 

MARTON. 
!      ar   mes    foins;    la   querelle  elt  enfin  terminée; 
Au'ès  de  longs    débats  la   paix   efc   ramenée  ; 
Mais     ce    ifcft.    pas     ians    peine;    ah;    bon    Dieu  i   que 

d'aigreur  ? 
Celle  de   la   comreiTe    aîîoit   à  la    fureur/ 
LA    PRESIDENTE. 
Tous   les    deux  font  de  même  emportés   &   frivoles  a 
îieurs  caprices  divers  font  toujours    leurs  idoles; 

:  lent  futvaiît  leur  p jfïi  m  , 
Ils  n'ont    jamais  connu  la   modération. 
LE    M  A  R  Q  U  l  S. 
•  g°ns  comme  vous  ont   le  double   avantage 
oir  avec  Pefprit  la   raifon  en  partage. 
LA    PRÉSIDEN  TE. 
Voos   voulez  me  flatter. 

LE    MARQUIS. 

Non  ,  vous    réunifies 
Tout  ce   qu'on   admire  dans  les  fiècles    parlés* 
(  A   Manon.  ) 
.  donc   i 

MARTON. 
On    remet    tout  dans  l'orangerie , 

Et  l'on    fait  ie     i'hcûtre 

LA    PRÉSIDENTE. 
Où? 
M  A  R  T  O  N. 

Dans  la  gallerie, 
LAPRÉSIDENTE, 
Dans  la  gallerie  J 

M  ART   O  N. 
Oui. 
L  A  P  R  É  S  I  D  ENTE 
L'abomination 
C'eff  porter  ù    l'excès  la    profanation. 

LE    MARQUIS. 
Comment  donc  ? 

LA    PRÉSIDENTE, 
on   y  v<àt  les   im  iges 
De    ti  giftrats   dignes   de   nus    hommage»  ,' 

I       fcillcrs      :    éfidens,    oracles  du    Palais, 
El  us   leurs    yeux,    c'eft   devant  leui  s    portraits. 

oubliant  le  refpefl    que  l'on   doit  à  leurs   màucs  , 
On  prétend   sVxcrccr  à  des   plufirs  profanes..., 

MARTON. 
En   ôtan»  les  portraits.... 
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LA    PRÉSIDENTE. 

Je  ne  fouffrirai  pas.... 
LE    MARQUIS. 
&h!  Madame  ,  forgez.... 

LA    PRÉSIDENTE. 

Non  ,  je  cours    de  ce  p3î3" 
Des  Auteurs  de  ma  race  embrafTant  la  défenfe  , 
Empêcher    que   plus  loin  on   ne   porte   l'oiïenfe. 
Venez  ,  fuivez   mes  pas  ,  fécondez   mon  courroux  , 
Et  méritez    ai;:fi  de   vous  voir  fon  Epoux. 
fin    du  fécond  acle- 

■    ■ 


A.  C  T  E    I  ï  I. 

SCENE    PREMIER  F. 

MARTON,      P  A  S  Q  V  I  N      occupé  avec   des  ou- 
vriers  dans    un     bofquet  au  fond   du  Théâtre* 
M  A  R  T  O  Ni 

T.  P  A  S  Q  U  I    N"  ? 

P  A  S  Q  U  î  V. 

Fft-ce  encore  un  contre-ordre  nouveau 
Par   ma   foi  ,    je  fuîs  las  d  .arpenter   le   Château. 
Éconduit  de    la  ferre    &    de  i'o.aneerie  , 
Encor  plus    mal   reçu    là  dans    lu    gjiierie  , 
J,e    place   le    Théâtre   enfin    dans   ce  bofquet; 
S'il  en   faut  déguerpir  ,   je  le   dérfirc   ret  , 
J'enverrai  tout  au  'diable,   Oncle  ,  Tantes  &    Niées  j 
L'Orcheïtre,     les  Ballets  ,    les    ï&éurs   ik   la  P^ièce. 

M  A  R  T  u  \. 
Et    fi   donc,    comme   moi,   pendant  le  jour  entier  % 
Tu   te  creufois  l'eiprit   pour  les  repatrier  ! 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Réuffi  -  tu  l 

MART  ON. 
Par  fois   je   les   réconcilie; 
Ou   tout  au  moins  l'aigreur  par  mes  foins  fe.  pallie fl 
Et  c'eft    beaucoup    gagner  avec  de   tels  eiprits. 
Mais   notre  bon   Notaire  arrive   de   Paris. 

PASQUIN. 
Je  le  fais. 

MARTON. 
J'accourrois    en    p;éver:ir  ton,  Maître* 
,  P  A  S  Q  Ù  1  N. 
Il  s'en   eft  emparé  dès  qu'il  l'a    vu 
Mais  comment  va  la  guerre  entre   pos    grands   parens  ? 

M  A  R  T  0 
Henriette  gémit  de  tous  leurs   différons  : 
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1>s   chacun  tour  à  tour    encenfe    la  mansei 
Donne  à  leur  vains  travers  le  beau  nom  de  génie } 
lâche  fur  les  abfer.s  quelques  traits  médifans 
Qui  femblent  confirmer  l'éloge  des  préfens. 

PASQUIN. 
Et  mon  Maître  ? 

M  A  R  T  O  N. 
II  a  fu  voir  avec  grande   adreffe  } 
Séparément  ,  Baron  ,  Préfidentc  &   comteffe  ; 
Et   dans   tous  leurs  débats ,  politique  prudent  , 
N'a  voulu  prendre  paît  que  comme  confident. 

PASQUIN. 
Conduira-t-il  ainfi  jufqu'au  bout  l'entreprifeî 
Je    tremble  ;  nous   touchons  au  moment  de  la  crife  ; 
Tous  trois  dans  ce   moment  lui   prêtent  leur  appuis  , 
Et   peut-êrre  tous  trois   vont  être  contre  lui  , 
Dès  qu'ils  fauront  qu'il  a  par  un    deftin  profpere  , 
Réuni  les  aveux  8t  des  fceurs   du  frère. 
Mais  je  ,1e  vois. 

M  A  R  T  O  N. 
Il    eft   avec    Bonnefoî. 
Bon  ?  je  vais  d'Henriette  un  peu   calmer  l'effroi. 

SCENE    II. 

LE    MARQUIS,   BONNEFOI. 

Tafquin  avant   de  fortir    pour   rejoindre   les   ouvriers  » 
s'arrête  à  examiner  fon   Maître  6*  le  Notaire» 

O/b  onnefoi. 
u  i  ,    Monfieur  ,   de  tout   point  l'affaire   eft  conve- 
nable , 
Un  beau  rom  ,  de  grands  biens ,  des  talcns....  raifonna- 

ble, 
Bienfait  de   la  jeuncfTe  !....  ouï,  vous   avez  pour   vous» 
Ce  qui   d'un  tendre  Amant   fait  un  parfit  Époux. 
Vos  fuccès  cependant  n'en  font  pas  [lus    faciles  ; 
Il  vous  faut  ménuger    trois  cfprits    indociles. 

LE   M  ARQUIS. 
Je  le   fais. 

BONNEFOI. 
Le  Baron  veut   un  Agriculteur* 
LE    MARQUIS. 
Je  le  fuis. 

BONNEFOT. 
La    Comteffe  ,  un  Chanteur  ,    un    Afteur. 

LK  MARQUIS. 
Je  chante  Se  je   déclame  ; 

BONNEFOI. 

Et  notre  Préfidentc. 

LE  MARQUIS- 
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LE  MARQUIS. 
Je  fais  non  Droit  pour  elle,  elle  en   paroît  contente. 

BONNU'OI. 
Bon  ,  8c   pour  Henriette  \ 

LE    MARQUIS. 

Ah  '.    nos   cœurs  fans   erTorî  ;, 
D'un  réciproque  amour  éprouvent  le  tranfporr. 

BONNKFOL 
Fort  bien  ;   jufqu'à  préfent   tout  va   le  mieux  du  monde* 

LE    M  \  R  Q  U  I  S. 
Pourvu  que  votre  zélé   aujourd'hui  nous  féconde  , 
Qu'ils   puilîent   ignorer  qu'ils   me  protègent   tous, 
Nous   pouvons  efpérer  de  devenir  Epoux. 

BONN  E  F  O  I. 
Je  leur  vais,    fans  tarder   propoier  cette  affaire. 

LE    MARQUIS. 
Songez   bien   aux  trois     noms    que   j'ai    pris    pour    leur 

plaire; 
Je    l'ai    fait   fans   deffein....   Mais  ils    pourroient  penfer...* 

BONN  h.  F  O  I, 
Epoufez;  nous   fauro  s  après  vous  exe  Lier. 
Us   viennent  ,    évitez   encore   leurs   v  éfence. 

SCENE    III. 

BONNEFOI  ,   LE    BARON  ,    LA    PRÉSIDENTE. 

^T  LEBARON. 

"on,  fur  ceci  ,  ma   Sœur,  j'agis  fans  c  mplaifauce  3 
Henriette   m'eft    chère  ,    il   iui   faut   un    parti 
Qui,  pour  l'âge,  le   nom  ,  le  bien,  foil   eiferti. 

LA  PRÉSIDENTE. 
Et  qui  peut  mieux   que    moi    faire  un  tel    choix  ,    rnoa 

Frère  ? 
Ne  fuis-je  pas    l'aînée  ? 

LE  BARON. 

Et  qui   dit  le  contraire  ? 
Les  ans   ne  donnent  pas    plus    de  difeernement , 
Et  des   femmes    toujours   doublent  l'entêtement. 

BONNEFOI. 
Moniteur... 

LA    PRÉSIDENTE 
L'entêtement?  j'aime   fort  ce  reproche  ; 
Où    pourra-t-on    trouver    rien    qui   du   votre    approche  ■] 
Quand    l'efprit   engoué   de   chaque   nouveauté  , 
Tout  Charlatan  par  vous  fe   trouve    accrédité  t 

BONNEFOI. 
Madame..., 

LE    B  A  R  O  N. 
Penfez-vous,    avec    vos  plats    ferupuïes  } 
Vos  antiques  erreurs   &  vos  vieux   ridicules , 
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Pouvoir   apprécier  ie  mérite  &t    le   feu 

De  celui  qui  doit  être  aujourd'hui   mon  Neveu  ? 

LA  PRÉSIDENT  E. 
Pe.ifez-vous  m'impofer  avec  ce  ton  cauftique  , 
Et   me   faire  adoprtr  votre  g  >ût    fanatique  î 

BONNKFOI. 
Eh  !    Madime....  Monfieur,...  écoutez-moi  tous  deux  ; 
Vous  avez  Pefprit  jufte   &  le    cœur   généreux  ; 
Et  m.:igre  cette  humeur  qui  fouvent  vous   anime. 
Vous   Tentez  l'un   pour  l'autre    une  profonde   ertime» 
L'abus  d'un  bon   motif  entretient  votre   aigreur  , 
Et   de   voire  Henriette  empêche  le   bonheur. 

LE    BARON. 
L'empêcher  !  moi  ? 

BONNEFOL 

Oui  ,  vous. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Moi  ? 

BONNEFOL 

Vous. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Quelle   iajufllcel 
BONNEFOL 
Et  Comment  fc   peut-il   enfin   qu'on  TétablilTe , 
Si    voulant  tous  les   trois    lui  donner  un  Epoux, 
Vos  cfprits   de    ce  choix  le   montrer  fi  jaloux  , 
Que  celui  qu'un  propofe  ,    aux  autres   d  ,it   déplaire? 

L  E    B  A  R  O  N. 
Pour  terminer ,   mes   Sœurs   n'ont  qu'à    me  laiiTer   faire. 

LA   PRÉSIDENTE. 
Plus    qu'à    nous,  s'il    vous    plaît,    qui  vous    donne   des 
droits  ? 

LE  BARON. 
Mon   fexe  ,  lu  raifon  qui  parle  par   ma  voix. 

BON  N  E  F  O  I. 
Ecoutez-moi,   de  grâce,  une   égale   tendrciTc 
Vous   anime  tous   deux  pour  votr^  aimable   Nfèce  ; 
Aflurez  fou  bonheur   eft  tout   v<  rre  projet. 

L  h  B  A  R  O  N. 
Oui. 

L  A    PRÉSIDENT  E. 
Sans  doute. 

B  O  N  N  E  F  O  I. 
'  •  it  remplir  vn  tel   objet ,' 

S\  votre  c.pinion    vous  ùr\    I  >ul  :    de  guidé  ? 
Su     foi  i   rt    il     .f:  j  fte   au  moins    qu'elle  décide. 
'•'      ■■  h  >\  né       .  mt  auj  m  l'brui  ; 

A    chacun  une  Ta  te',   un  Oncle  i'ert   d'appui? 
Entre  ces    t.  >is    Rivaux,   d'état   très-convenable  , 
u   ne  peut  l-.rc  uu  choix  qui  nw  ijii  raiionnable  ; 
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Qu'Henriette  entre  eux  tiois  nomme  enfin  Ton  Vainqueur. 
(  A  la  préfid.  )  Elle  aime  Prud^val.  (  Bas  au  Baron) 
Le     Marquis,   a   fon   cœur. 

LA   PHÉSIDEN   TE. 
Pour  l'amour  de  la  paix ,    j'y   confens. 
LE  BARON. 

Moi  de  même. 
II  efr.  jufte  en  effet  qu'elle   ait  celui  qu'elle  iime. 

BONNEFOI. 
Je  verrai  votre  Sœ  r,    fiez-vous  à  mes    foins, 
Pourvu  que  je   lui  parle   un  moment    fans    témoins. 

L  A  P  R  É  S  I  D  E  N  T  E. 
Vous  aurez  un    fuccès  prefque  inimaginable  , 
Si  vous  pouvez  ,  Monfieur,    la  rendre  raifonnablc. 

LE  BARON. 
Laiffons-Ie ,   &  venez  voir  ma   ruine   là -bas. 

LA    PRÉSIDENTE. 
Votre  ruine  !...  ô  Ciel! 

L  E  B  A  R  O  N. 

Ne  vous  effrayez  pas. 
Son  afpeft  fait  pâlir   le  front  le  moins   timide  , 
C'eft  le    comble  de   l'art ,  mais  rien   n'eft  plus  folide.' 
Oa   l'achevé. 

LA   PRÉSIDENTE. 
Bon  Dieu!...  je   vous  l'avois  prédit, 
Ce  font  vos   Novateurs    qui .... 

LE  B  A  R  O  N. 

Perdez-vous   l'efprit  ? 
Au  détour  du   bofquet   c'eft  un   Temple   d'Aitrée. 

LA    PRÉSIDENTE. 
Qu'on  reveroit  jadis  ,    à  préfent  ignorée. 

L  E   B  A  R  O  N. 
Trois  colonnes  encor  foutieonent  les  fragmens 
De  l'ancienne   coupole  ;   en  bas  des   ornemens  , 
Avec  art  difperfés  ,   prefque   cachés  fous   l'herbe  , 
Offrent  aux  amateurs  un  Monument  fuperbe 
De  Talens  de   la    Grèce  au   terrps    des   Phidias. 

LA    PRÉSIDENTE. 
Ah  !  fort  bien. 

LE   BARON. 
Là   c'eft  Pan  dont    on   regrette  un   bras  ,' 
Qui  pour   fléchir  le  cœur  de  Sirlnx   la  rebelle  , 
Fatigue  les   échos    du  portrait   de   la   belle. 
Ici   c'eft..,. 

LA   PRÉSIDENTE. 
Ah  !   mon   frère  ,  allons  voir  ce   morceau  ; 
Antique   comme  il  cft ,  il    doit  être    bien   beau. 

LE     BARON. 
Ah!    je   vous   en  réponds ,  rien  de  plus  mugnifiqne  ; 
Nos  Sculpteurs   d'àgréfent  excellent  dans   l'Antique. 

E  2 
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(  A  Bonnefoi  )    Venez- vous  avec    nous!    vous   en  ferez 
content. 

B  ONNEFOI. 
Auprès  de  la   Comtciîe  un  foin   plus  important .... 

^=..^,,, ^;Q;Jte:, — _i,===-sg 

SCENE     IV. 

BONNEFOI,   feu/. 
N    dïroït  qu'ils  ont   fait    défi   d'extravagance  ; 
Tous  trois   jufqu'à   l'excès  ont  porté  la   démence. 
D'Henriette    tâchons   de    décider  le   fort, 
Sur  la   ComieUe  il  faut  faire   un   dernier   effort. 
Bon  ,    la    voici. 

SCENE     V. 

MARTON,  BONNEFOI,   LACQMTESSE. 

HENRIETT  E. 

LL  A   COMTESSE. 
A  i  s  s  e  z    gronder   la    préfidente 
Gardez-vous  de   plier  fous  fon  humeur  pédante  ; 
Dans  le   monde,   mon  coeur,  tout   dépend    du   début. 
Telle   du  tourbillon    eue  reçu   le    tribut , 
Si   d'un  rapide    effort  franchi  (Tant   la  barrière  , 
Elle    eût    fu  s'éiancer   d'un   faut    dans    la    carrière. 
Si   vous   n'ofez  ,    ma    Nièce,   étaler  vos  ta'ens  , 
Il  vous  faut  renoncer    à  tous   fucics  brillans  ; 
Vous  ne  ferez  jamais    q ..l'une    femme  ordinaire, 
Condamnée   à   languir  dans  une  étroite  fpherc  , 

HKNRIETT  E, 
Oui,  mais   fi  Brillancour... 

LA    COMTESSE. 

Il    parofr    enchante  : 
Jl  loue  en  vous    la  voix  ,  la   fenfibilité  , 
Jlr.  le   g:ft?  &  J'efpru  ;  il   s'y  connaît,  ma  Nièce; 
Jl  ne  manque  ,    dit-il  ,    qu'un  peu  de   hardiefle. 

HENRIETT  E. 
J'»n    prendrois   ailémcnt,    fi    le   choix    d'un    Epoux, 
Ma    Tanle,    dépendoit  uniquement  de  vous, 
fiais,.., 

LA   C  O  M  T  E  S  S  F. 
Je   fais   mieux  choifïr  que  ma  Soeur  8c   mon   Frère. 
H  E  N  R  !  E  J   T  E. 
ït  nous  faut  leur   aveu. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  E. 

Va  ,  va  ,   laiflez    moi    faire, 
pong?    a    briller  tantdjt,    t'eft  le    point  important, 
(  /i  Bonnefoi.  )  Ah  .'  vous  voilà  ,  Monfieur .'  tant  mieux  , 
car   dans   i'initant 
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Par  mes  foins  en  ces  lieux  un  spe&acïe  s'apprête , 
Vous  prendrez   votre   part  des   plaifirs   de   la   Fête. 

B  O  N  N  F.  F  O  I. 
Celui  qui  pour  mon  cœur  feroit  Je  plus  touchant, 
C'efl  de  voir  Henriette  ,    au   gré  de  fon    penchant  » 
D'un  Fpoux  vertueux  couronner   la    tendretfe. 
LA   COMTESSE,  fouriant. 
Vertueux ,    c'eft  bien   dit  ;  pour  moi  je  m  intéreffe 
Au   Comte  Brillancour  ;   ma    Nièce  lui    plaît  fort, 
Et  fans  peine  avec  lui.   verroit   unir   fon   fort, 

B  O  N  N  E  F  O  I. 
Je  connois   fes   grands    biens,   fon   heureux   cara£tère.«i 

LA  COMTESSE. 
Oui ,    mais   vous  conrilTez    &   ma  Sœur   &   mon  Frère» 
Vé;*étans   fans   efprit  ,  fans   lumières  ,  fans  goût  , 
Leur  fot    entement   me   contrarie    en  tout. 
On   ne  Jes  vois  jamais   d'accord   en   nulle  chofe  , 
Sinon  pour  mettre   obftacle  à  ce  que  je  propofe. 

B  O  N  N  E  F  O  I. 
Je  cois   avoir   trouvé,   Madame,  le    moyen 
De    vous  contenter  tous  ,   &c  que  tout   aille  bien. 

HENRIETTE. 
Et  comment  ? 

LA  COMTESSE. 
Vous   auriez   prefque  fait  l'impofiîble. 
B  O  N  N  E  F  O  I. 
Vous  favez  comme  ils  font  d'une  humeur   irafeible  : 
Je  les  ai  vu  tous   deux  ici  fe   difputant  ; 
J'ai   voulu   les    calmer  ,   enfin    j'ai   prêché  tant 
Qu'ils  font    tombés     d'accord    que   leur   aimable   Nièce, 
Entre   les  trois  Epoux  offerts  à  fa  tendrelfe  , 
Soit  libre  de  fon  choix,   &  que  fon  propre    cœur 
Prononce    fur  le   nœud  qui   fera   fon  bonheur. 

LA   COMTESSE. 
Ah!   Monfieur  ,  vous  avez    d'honneur,  fait  un  miracle. 

B  O  N  N  E  F  O  I. 
Vous  ,  de   votre  côté  ne  mettez  point  d'obftacle 
A   cet    arrangement. 

LA    COMTESSE. 

Aucun  j  car   Brillancour 
Obtint  par  ce  moyen  le  prix  de   fon  amour. 

B  O  N  N  E  F  O  T. 
Sans   tarder,    je  vais  donc   avec  Mademoifel'e 
Terminer  ce  contrat   qui  ne   dépend  que   d'elle. 

LA    COMTESSE. 
Allez  ,    ma    Nièce  ,   allez. 

Henriette  fort  avec  Bonne  foi  &    Marton. 
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SCENE    VI. 

LA   COMTESSE,  feule. 


u'ils    feront  confternés 
Tous   deux,  quand   ils  fauronr  que  ces   nœuds    fortunés 
M'atrachant  à  jamais   cet  Afteur  fur  de  plaire! 


SCENE    VIL 

LA    COMTE  S  S  F.   furie  devant  ,  LEBARON, 

LA     PRÉSIDENTE. 

V. E   B  A  R  O  N  ,  à  part. 
o  y  o  N  3  comment  mes   Sœurs    vont  prendre    cett8 
affî  Lre  , 
Car  ma  N'iècs  ,  à   coup  fur,  préfore  le  Marquis; 
L(.ur  chsgtin,   pour    mon    cœur  eft  un  plaiilr    exquis. 

LA   PRÉSIDE  N  TE,   à  part. 
Qu'ils  1er  .m  confondus  q  »and  ,  contre  leur  attente, 
lis  verront    que   ma   Wèce  efl  cifi-»   Préfidente  I 

LE   BAR  O  N  ,  à    la   Comtejfe.^ 
Vous  ave?  vi,   r;)  Sœur  ,  notre   .mi    Bonnefoi; 
Nous  nous  fommes  tous   daux   déjà  fait   une   loi 
De  iaiifer  de  fon  choix    Henriette    moîtrefle. 

LA    PRÉSIDENTE. 
Rien  n'eil  plus  malheureux  q  »'un  Hymen    fans   tendrefle^ 

L  A    C  O  M  T  ESSE. 
Vn<   exemples   toujours    doivent  être   fuivis  ; 
Sans  peine  je  me   fuis  rangée  à   votre  avis. 

L.  E  B  A  R  O  N. 
Fort  bien  ;   vous  confentez.... 

LA   COMTESSE. 

Aifurcmcnt  ,  mon  Frcre, 
Et  ma  Nièce   à  préfern   cft  asec  le  Notaire. 

LA    P  R  fi  S  l  D  E  N  T  E. 
Bon....  Pour  qi;c    cet    Hymen    qui    nous    raflcmblc   tous 
Ne  puiflfe  point  ferner  la  difeorde  entre  nous  , 
Promettons  de   donner    tous   trois    notre   fuftrage 
A  celui   dont  fon  cœur  couronnera    l'hommage. 

LE    BARON. 
J'y    confens. 

LA   COMTESSE. 
Volontiers. 
LA   PRÉSIDENTE. 

Et  moi    de  tout  mon   cœur. 
LE    B  A  R  O  N. 
Et  nous   embrafferons  tous   les  trois  fon  vainqueur  l 


Com/âiei  -yf 

LA    COMTESSE. 
Pourquoi  non  ! 

LE    BARON,  fourianf. 
Pourrcz-vous,  nies  Sœurs,  vous  y  réfoudre i 

_      LAPRÉSIDENTE. 
Sans  doute. 

LE  BARON. 
Ce  fera  pour  vous  un  coup  de  foudre. 
LA    COMTESSE- 
Comme  moi  ,    foyez  prêt  à   tout   événement  , 
Je  promets   de  n'avoir  aucun  refTentirnent. 
LA    PRÉSIDENTE. 
Moi   de  même. 

SCENE    VIII. 

LES    PRÉCÈDE  N  S,     UNLAQUAIS, 

LE     LAQUAIS,    h  la   ComuJTe. 


n     Exprès    apporte     cette    Lettre  , 
Qu'entre  vos    mains  ,    Madame  ,  i!  m'a   dit    de  remettre. 

LA  COMTESSE. 
Lifons.    (  Elle  lit.  ) 

i,  K   B  A  R   O  N  ,  à  la  Préfidente. 
Sans  doute  c'eft   quelqu'important  "£>jer , 
Ou   parade,  concert;  ou  bien  quelque  billet  f 

LA    PRÉSIDENT    E. 
Je    le    croyois    d'abord  ;    mais  non  ,  voyez  ,  moq    frère, 
Comme  dans  fes  regards  éclate  la   cokre  î 

L   \   COMTESSE. 
Compromettre  à  ce    point  ma   réputation  ; 

L  E  B  A  R  O  N. 
Comment  donc  ? 

LA    COMTESSE. 
Vous  voyez  ma  déflation, 
Mon  défefpoir. 

LA  PRÉSIDENTE. 
Quoi   donc  ? 

LE     BARON. 

Ii  faut  prendre  courage. 
LA    C  O  M    I    h  S  S  K. 
On  n'effuya  jamais   un   fi    fenfible  outrage. 
LA    PRÉSIDENTE. 
Qu'eft-il    donc  arrivé/  voyons. 

LA  COMTESSE. 

L'Abbé    Muguet.... 
LE    BARON. 
Quoi  ce  fat   qui   d'Abbé  n'a   rien   que    le  coict  ? 

LA      COMTESSE. 
En  I  que  me  font  fes  mœurs  \  Il  chante  comme  un  Ange; 
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iJans  des  couplets  piquants,  en  jouact  il  arrange 
Sur  l'air  le  plus  nouveau   l'avanture  du  jour  ; 
Il  fait  ce  qui   fe  pafle  à   la   Vifîe  ,  à  la   Cour..». 

LE   BARON. 
Eh  !  bien  qu'a-t-il  donc  fait  Y 

LA   COMTESSE. 

M'ayant  donné  parole 
Pour  ce  foir,    à  péfent  il  me  renvoie   le    rôie. 

LA  PRÉSIDENTE 
Ah!  ce  n'eft  que  cela  ? 

LA    COMTESSE. 

Comment  le  remplacer  s 
LE    BARON. 
Je   croyois.... 

LA.COMT  ESSE. 
Dans  une  heure  il  nous  faut  commencer. 
LA   PRÉSIDENTE. 
Un  pareil   homme  ici  n'eft  pas  f->rt  néeceffaire. 

LA  COMTESSE. 
Et  qui  ,  donc  ,  s'il  vous  plaît  ,  me  jouera  le  Notaircl 

LA    PRÉSIDENTE. 
Songez   que  Bonnefoi,  ma  fœur,   en   cet  inflint 
S'oocupe  pour  nous  trois  d'un  foin  plus   important  ; 
Songez... 

LA    COMTESSE. 
Le   plus  preflé  c'eft  notre  Comédie  : 
Voyons  à  l'arranger  au   plutôt  ,  je  vou?  prie. 

LA    PRESIDENTE. 
Qjcl  travers  ! 

SCENE    IX. 

LA  COMTESSE,   LE  B^RON,  LA  PRÉSIDENTE, 

BONNEFOI. 
LA  COMTESSE,  appercevant  Bonnefoi* 


Q 


u  E  i.    bonheur  !..-.  moi  qui   n'y   fongeois  pa&!«* 
Monficur  Bonnefoi  va  me  tirer  d'embarras  ; 
Il  cil  tout  coftume. 

LE   BARON,  à  Bonnefoi. 

Quel   choix  a  fait  ma   Nièce! 
LA    PRÉSIDENTE. 
Sans  doute  nous  devons  applaudir   fa  fagefftf. 
L  A   C  O  M  T  E  S  S  E. 

Je  fais   quel   eft   ce  choix  ,  Brillarcour 

LA    PRÉSIDENTE. 

Le   Baron...» 
LE   BARON. 
Le  Marquis...» 

BONNEFOI. 


Comédir.  fà 

B0NNEF01. 
Permettez  que  je   tuife  Ton  nom 
tfufqu'â  ce   qne  des  trois  j'aye  la  (ignature. 
L'Atte  cft  iagej  je  vais  vous  en  faire  l'e&ure  : 
Pardevant .... 

LACOMTESSE. 
Que  do  rems  il  p^rd  en  vains  difcours/ 
LE    B  A  R  O  N. 
Èh  !  ma  fœur  ! 

LACOMTESSE, 
On    fe   peut  marier  tous  les  jours. 
Occupons-nous  d'abord  ,  s'il   vous  plaît,  du  ïblide,- 
Sans   différer,  il   faut  que  Moniteur  re    décide» 

LA  PRÉSIDENTE. 
Comment  ? 

BONNEFOL 
Il  me  paroît  que   tout  eft  décide  „ 
J'ai  fVpulé   les   dots,  &  je   me  fuis  fondé 
Sait  l'ufage  des  lieux  pour  fixer  le  douaire  » 
Reprifss ,    piéciput  tout  comme  d'ordinaire. 

L  A   C  O  M  T  E  S  S  E. 
En   vérité  ,  voilà  bien  de  quoi  s'occuper!... 

Votre  rôle...  Il  eft  court Même  on  peut  en  couper» 

BONNEFOL 
Le  rôle!... 

LA    COMTESSE. 
Mais  U  faut  que  vous  l'ayez  d'avancé» 
LE  BARON. 
Ma  fœur  ,  y  fongez-vous  ? 

LA   PRÉSIDENTE. 

Ah  !  quelle  extravagance  ï 
LE  B  A  R  O  N. 
Laiffbns-là  ,  s'il  vous  plaît  ,   vos   rôles   un  moment»' 

LACOMTESSE. 
Non  pas,  vous  me    foriez   manquer  mon    dénoûmenî* 

LA   PRESIDENTE. 
Ah  !    ma  fœur ,    fe  peui-il  qu'un  objet  11  frivole 
Tous   occupe   aujourd'hui  ? 

LE    BARON, 

Je  penîe  quelle  eft   folle' 
LA   COMTESSE. 
Comment  ?  jufqu'à   ce  poiut  on  ofe   m'infultcr  ?./.; 
Mais  je  ne   figne   rien  ,  Se   vous   pouvez  compter 
Que  fi  Moniteur  ne    prend  le   rôle  dans  la   Pièce  ,• 
Vous   fongez  vainement  à    l'Hymen  de    ma   nièce, 
Oui ,  je   rn'oppofe  à  tout ,   puifqu'on  a  le  projer 
De  me  cotrarier   fans   ce  (Te   Se   fans   fujet 

"LE  B  A  R  O  Nv 
Quoi  !  ma  fœur  ? 
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LACOMTESSE. 
Oui  ,   Monfieur. 
B  O  N  N  E  F  O  I. 

Quelle  bizarerier 
LA    PRÉSIDENTE. 

Comment  î  vous  prétendez.... 

LA    COMTESSE. 

Que  dans  la  Comédie ...» 
LE   BARON. 
Quol?.o; 

B  O  N  N  E  F  O  I. 

Dans  Ja   Comédie  !.... 

LA    COMTESSE. 

Oui,    que  pour  m'obligcr. 
Ce  foir  d'un  rôle  court  vous   vouliez  vous  charger. 

BONN  E  F  O  I. 
Moi  ? 

LA    COMTESSE. 
Vous* 

LAPRÉSIDENTE. 
Ah  ,    quel  travers! 
BONNE  FOI,  à   la  Comtejfe, 

Si  je  le  Lis ,   Madame, 
A.u  moins  fignerez-vous  ? 

LA   COMTESSE. 

Oui .  de   toute  mon  ame. 
BON  N  E  F  O  I. 
Si    d'Henriette    rûnfi  j'afTure  le    bonheur , 
Je  me  foumets  à  tout   &  je   deviens  Afteur. 

LA    P  R  É  S  I  D  E  N  T  E. 
Comment  ?    vous  ...  vous  pourrie?  céder  à  ce  caprice  / 
B  O  N  N  E  F  O  I ,  à    la  préjidenie  pendant  que  la 

Comtejfe  jîgnç, 
il  ivcft  rien  ,    pour  la  paix,  non   rLm  que  je   ne  fiiîe. 

L  E   B  A  R  O  N. 
Pjr    ma    foi,  c'eft  porte  la  complaifLmce   loin. 

B  O  N  N  E  F  O  I. 
Soit  i   mais  fignez. 

LE     BARON,  fignant. 

J'-jn    prends    bien  volontiers   le  foin, 
BONN  E  F  O  I  ,   à   la  Préjidenu. 
Yous  Madame,    à    préfent. 

LA     P  R  É  S  î  D  F.  N  T  F,  hefitant. 

J'jurois  dû  ,    comme  aînée. », 
B  O  N  N  F.  FOI,  bai  à  la  prefiaente. 
ïl  faJ!o'"t  commencer  par   la   plus  obftince. 

LA    PRE  S  I  H  E  N  T  F  ,  Jir.nant. 
:  donc  ;  moi     :  ■  .::rncz  le   Futur,-  il  elt  tems* 
BONNEFOI,  fo,  tarir. 
||  PSfoUra  uicr.iôt  ;  vous  feiçz  tous  contens, 


Comédie.  ^ 

SCENE     DEiUnERE." 

LA    COMTESSE,    LE    B  \RON  ,    LA    PRÉSIDENTE» 

BONNF.FOI,    HENRIETTE,   LE    MARQUIS. 
LE   BARON  ,    voyant  le   Marquis   qui  entre  avec 

H  Henriette» 

E  .  bein  avois-je  tort  ? 

TOUS. 
Il  vient  avec  ma  Nièce. 
LA  PRÉSIDENTE. 
¥iens,   Baronne. 

LE   BARON. 

Bon  foir  ,   Marquife. 

LA  COMTESSE. 

Viens  ,  comteffc» 
TOUS    LES    TROIS. 
Je   triomphe. 

LE  BARON. 
Comment  ? 
LA  PRÉSIDENTE. 
C'eft   lui. 
LA  COMTESSE. 

Qui  lui? 
TOUS    LES    TROIS. 

Le  mien,' 
LA    COMTESSE. 

Comte. 

LA   PRÉSIDENTE. 
Baron. 

LE  BARON. 
Marquis  ;   mais   je  n'y  comprends  rien» 
LE    MARQUIS. 
Je  fuis  le  vôtre  à  tous. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Expliquez  ce  myftère. 
LE  M  A  R  Q  U  I   S. 
A  vos  goûts  différens  pliant  mon  caraâère, 
Vous  avez  tous  les  trois   protégé  mon   ardeur  : 
Je  vous  dois   à  tous  trois  fa    main  &   mon  bonheur; 
Et  mon  cœur  tout  entier  à  la   reconnoiffance  , 
Vous  jure  à  tous   les  trois  refpeft,   obéiffanec. 

LE    BARON. 
Quoi  ?  ces  titres  divers.... 

LE     MARQUIS. 

Ils   font   tous  bien  à  moi: 
Vous  pouvez  demander  à    Monfîeqr    Bonnefoi. 

LA   COMTESSE. 
A  mes  bals,  mes  concerts,  foyez  toujours  fidèle.... 

F  * 


44  L'Onde  &  les  Tantes; 

LE'MARQUI  S. 
Le  don  que  je  rrçois  vous   répond  d?  mon  zèle* 

LA     PRÉSIDENTE. 
Et  votre  Droit ,  Monfieur  \ 

LE    MARQUIS. 

Mon  Droit...  je  le  feraï 
Madame  ,    au  Régiment  je  m'en  occuperai. 
LA    PRÉSIDFNTE. 
Il   me   trompr.it.'   Ft  vous  qui  m'étiez  fi  ibumïfe, 
Vous  fécondiez  fii   rufe  f... 

H  LNRÏETTE. 

Elie   devient  permife3 
Ma  Tante  ,  quand  il  fau!   ati'urer  fon  bonheur. 

LE    BARON. 
Elle  efl  franche  du  moins. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi  ,  de  tout  mon  CC2U? 
Je  pardonne    à   tons  d;ux  cet  adroir  artifice. 
LE    BARON,  les  embraffant. 
J'embrafle  le  coupable  Se    fa  jeune  complice. 
B  O  N  NEFOI,  à  la  préjrdente. 
Madame....  &  vous  ? 

LA  PRÉSIDENTE. 

Quel    fiécle  !  autrefois  mes  avis 
Avec  plus  de  rcfpeft  auroient  été  fuivis. 

B  O  N  N  E  F  O  I. 
L'amour  feul  fit  fa  faute. 

HENRIETTE. 
Excufez. 
LA   PRÉSIDENTE,  embrasant  Henriette. 
Imprudente  /... 
Il  faut  donc  renoncer  à  te    voir  Préfidente.... 

L  E  M  A  R  Q  U  I  S. 
Quel  bonheur  .'  Vous  devant  un  don  fi  précieux  , 
Pour  vous  plaire  toujours  je  ferai  de  mon   rnieUH. 
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